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TRET  ACE, 


E  p  u  I S  cinquante  ans 
que  les  honnêtes  gens 
enchantez  des  Ouvra- 
ges de  Monfieur  de  Saint- 
Evremont  les  hfent,  &  les  ad- 
mirent 5  perfonne  ne  s'etoic 
avife  de  les  cenfurer  j  Tindo- 
lence  des  beaux  efprits  Tavoit 
lailTe  joiiir  tranquillement  de 
fa  réputation  \  ôc  la  fortune  ja- 
loufe  du  mérite  des  grands 
hommes  avoir  envié  à  celuy-.. 
ci  uneCritique  comme  le  der- 
nier trait  qui  confomme  ordi- 
nairement la  gloire  d'un  Au- 


P  KE  F  JC  E. 
teur  illurtre  :  car  on  fçait  allez:' 
que  jamais  ouvrage  excellent 
ne  manqua  d'être  critiqué. 

Ce  n'eil  pas  qu'un  cen- 
feur  ne  pût  être  quelque 
avanturier  tel  que  fa  critique 
ne  fift  pas  grand  honneur  aux 
productions  fur  qui  elle  tom- 
beroit  j  mais  celuy  qui  vient 
de  paroiftre  eft  d  une  réputa- 
tion fi  bien  établie,  d'un  mé- 
rite fi  éclatant ,  &  a  d'ailleurs 
une  intelligence  fi  fine  des 
beautez  les  plus  exquifes  de 
notre  langue ,  qu'on  peut  di^ 
re  que  la  gloire  de  Monfieur 
de  Saiut-Evremont,  a  qui  fon 
heureufe  étoile  l'a  fufcité,  eft 
xiiaintcnant  à  fon  comble. 

Auili  bien  loin  que  le  livre 


I 
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qui  vient  d'être  écrit  contre 
îuyjait  diminue  Teftime  qu  on 
faifoit  de  fes  Ouvrages,  ilna 
fervi  qu'à  reveiller  le  goût  du 
Public  5  qui  en  demande  de 
nouveaux  avec  plus  d  empref- 
fement  que  jamais. 

Pour  le  fatisfaire,  j'ay  ra- 
mafle  profe ,  vers  5  fentences, 
maxim^es ,  lettres  &  toutes  les 
autres  fortes  de  pièces  que  j'ay 
pu  trouver  à  Paris  entre  les 
mains  des  perfonnes  5  à  qui 
Monfieurde  Saint-Evremont 
les  avoit  envoyées.  Il  n  a  pas 
tenu  même  à  moy  que  je  n  en 
aye  fait  venir  d'Angleterre, 
comme  on  le  peut  voir  par  la 
Lettre  fuivante. 

â  iij  - 
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Lettre  de  Monfieur  de  Saint- 
Evremont  5  à  M***. 

TE  njous Jîiis fort  obligé,  Àdon- 
Jîeur  y  de  la  bonne  opinion 
que  "VOUS  avc"^  des  ba^^atelles 
qui  me  font  échapêes ,  C^  quon 
^  U  bonté  de  nommer  Ouvra- 
ges. Si  fétois  d'un  a>ge  ou  li- 
magination  m' en  pût  fournir  de 
pareilles  ,  telles  quelles  pour- 
roi  ent  eftre ,  je  ne  manquerois 
pas  de  njous  les  envoyer.  L^ 
beauté  de  lim-brcjfion  les  feroit 
"Valoir,  Matsh peu  d'cjpritque 
fay  eu  autrefois  eji  tellement 
ufe  j  que  fay  peine  à  en  tirer 
aucun  ujage  pour  les  chojes  mê- 
mes qui  font  neccjjaires  a  la  vie. 


PREF  JC  E. 

Il  ne  s  agît f lus  four  moy  de  Va- 
g^rement ,  mon  Jeul  interefl  cefl 
de  nji'vre.  Vous  me  demande'^ 
que  je  njous  fajje  fçanjoirles  cho- 
Tes  qui  font  de  moy  dans  les  pe- 
tites Pièces  quon  a  imprimées 
jous  mon  nom.  il  nj  en  a  pres- 
que point  ou  je  naye  la  metlleu- 
re  part  \  mats  je  les  trouve  tou- 
tes changées  ou  aug-mentêes.  Les 
g'i'ojfes  Cloches  de  Saint  Ger-^ 
main  des  PreT^  que  Luigi  ad^ 
mirait  ^  ne  rri appartiennent  fû,- 
rementpas,  Ceji  la  première  ad- 
dttion  qui  me  njtcnt  dans  lef 
prit.  Les  Charmes  de  l'amittéy 
la  longue  Lettre  de  confolation 
à  une  Demoifelle,  les  Réflexions 
fur  la  Morale  d'Epicure ,  /'£/o- 
quence  de  Pétrone  ,  &  quel- 
i  iiï] 
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^ues  àuires  dont  il  ne  me  fou-^ 
njientpasy  ne  m'appartiennent  en 
rien.  Si  fètois  jeune  O^  bien 
fait  y  je  ne  ferais  pas  fâché  au  on 
'Vit  mon  portrait  a  la  tefte  d'un 
Li'vre  ;  mais  c'efl  faire  un  mau- 
'Vais  prefent  au  Lecteur  que  de 
luy  donner  la  'vieille  &  njilai-- 
ne  image  d'un  homme  de  quatre^ 
njingt-cinq  ans  ,  les  jeux  me 
manquent  ^  je  ne  puis  plus  nj  li^ 
re  ny  écrire  quavec  beaucoup  de 
peine  :  'vous  m'excufereT^f  je  ne 
fçaurois  'vous  donner  une  con^ 
noiffance  plus  exaéle  de  ce  que 
"VOUS  me  demande^^. 

Je  reviens  à  nôtre  nouveau 
Recueil.  Les  belles  Lettres  de 
Monfieurdc  Saint-Ev remont 
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à  Monfieur  le  Comte  deLion- 
nejenfont  la  plus  confiderable 
Se  la  plus  précieufe  partie.  J  ay 
fait  tout  ce  que  j  ay  pu  pour 
les  avoir  de  luy-même  :  ce- 
pendant foit  par  un  fcntiment 
de  modeltie  qui  s'oppofàt  aux 
veritez  flateufcs  pour  luy,  qui 
font  contenues  dans  ces  Let- 
tres, foit  par  une  delicateflè 
de  fidélité  envers  Monfieur  de 
Saint-Evremont y  qui  lavoit 
prié  autrefois  de  ne  fe  point 
deflaifir  de  fes  Ouvrages  ;  M^ 
le  Comte  de  Lionne  a  refufé 
de  me  les  donner.  Mais  ayant 
trouvé  moyen  de  les  avoir 
d'ailleurs  ,   j  efpere   qu'il  ne 
trouvera  pas  mauvais  qu  on 
les  débite.  Je  me  flate  aufli  que 
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Monfieur  de  Saint-Evremont 
ne  me  fçaura  pas  pas  mauvais 
gré  d^avoir  fait  venir  d'An- 
gleterre (on  Portrait  ,  qu  il 
n  avoit  pas  jugé  à  propos  de 
nVenvoyer  ,  &  de  l'avoir  fait 
graver  par  le  célèbre  Cheva- 
lier Edelinkc ,  pour  le  mettre 
à  la  tête  de  ce  Recueil,  puif- 
qiie  je  n  ay  eu  d'autre  mten- 
tion  en  cela  que  de  fatisfaire 
le  Public  5  qui  le  demande 
depuis  fi  long-temps. 
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REPONSE 

DE  M,  DE  S.  EVREMONT 

yi  la  Critique  quon  a  fait  di 

fcs  Ouvrages. 

E  vous  renvoyé  la  Cri'- 
tique  de  mes  Ouvra* 
ges,  je  l'ay  lue  avec 
attention  ,  6c  après  l'a^ 
voir  lue  ,  je  ne  fçay  fi  je  dois  me 

A 


n^ 


1  Nouvelles  Oeuvres  méfiées 
plaindre  ou  me  louer  de  (on  au- 
teur. Vouloir  détromper  les 
hommes  abutez  ,  dit- il ,  cin- 
quante ans  durant  de  mes  c- 
crits>  c'eft  avoir  un  zèle  pour 
le  public,  qui  n'eft  pas  trop 
obli£;eant  pour  moy  3  mais 
c'eftme  faire  une  efpece  d'en- 
chanteur 5  &  peut-être  qu'il 
y  a  plus  de  mérite  à  tromper  le 
monde  tant  d'années  >  qu'-à  le 
détromper.  Le  fort  de  la  Cri- 
tique confifte  principalement  à 
remarquer  mes  expreflîons  em- 
baralTécs,  je  pourrois  prendre 
la  cenfure  pour  un  bon  confeil  j 
car  j'ay  intcreft  qu'on  entende 
mes  penféesrje  luy  dois  au  moins 
confeil  pour  confeil ,  qu'il  met- 
te moins  de  netteté  dans  les  fien- 
nés.  On  a  trop  de  facilité  à  le 
coanoîcre.  Les- chofes  communes 
font  rerretcr  le  temps  qu'on 
met  aies  lire.  Celles  qui  font 
■finement   penfées  ,   donnent  à 
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Tin  Icdeur  délicat  le  plaifir  de 
fon  intelligence  &  de  fon  goût. 
J'avoue  que  je  me  contredis 
quelquefois  5  je  loue  la  confian- 
ce à  une  Demo^felle  dont  je 
crois  être  aimé,  je  confeillela 
fidélité  à  celle  qui  aime  un  au- 
tre amant:  je  ne  fuis  pas  dennê- 
me  humeur  à  trente  ans  qu'à  foi- 
xante,  à  foixante  qu'à  quatre- 
vingt.  Je  trouve  beaucoup  de 
chofes  dans  fa  Critique  bien 
cenfurées  5  je  ne  puis  nier  qu'il 
n'écrive  bien,  mais  fon  zèle  pour 
la  Religion  &  pour  les  bonnes 
mœurs  pa{Te  tout.  Je  gagnerois 
moins  à  changer  fon  ftile  con- 
tre le  mien  ,  que  ma  confciencc 
•contre  la  fienne.  J'eftime  fort 
fon  exactitude  dans  fa  Critique  , 
il  s'attache  à  cenfurer  des  trai- 
tez même  qui  ne  font  pas  de 
moy  5  &  des  fautes  dans  ceux 
qui  en  font ,  que  je  n'ay  pas  fai- 
tes. 11  eft  vray  qu'il  me  donne 

A  ij 


4  Nouvelles  Oeuvres  méfiées 
trop  de  louanges  quelques  fois.. 
Tout  bien  compenfé  ,  la  faveur 
de  la  cenfure  paffe  la  feverité 
du  jugement.,-  bc  je  puis  dire 
avec  vérité  5  que  j'ay  beaucoup 
plus  de  reconnoiffance  de  la  grâ- 
ce,que  de  reffentiment  de  la  ri- 
gueur. Il  peut  avoir  déjà  de  la 
ïatisfaclionde  voir  le  profit  que 
je  tire  de  fes  leçons  fur  le  Chrif- 
tianifme.  Les  Auteurs  ne  fe  par- 
donnent rien  ,  pas  \ç.s  Philofo- 
phes,  pas  les  Saints.  Tout  igno- 
rant ,  tout  profane  que  je  fuis  , 
jeluy  fçay  bon  gré  de  fa  Criti- 
que 3  je  ne  me  tiendrois  pas  fi 
obligé  à  celuy  qui  feroit  mon 
apologie,  plus  preft  à  défavoiier 
le  bien  que  le  mal  qu'on  diroic 
de  moy. 
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ELOGE 

DE      M  ON  SIE  UR 

LE  VICOMTE 

DE     TURENNE 

JE  ferois  tort  à  la  naifTance 
deMonficur  de  Turenne,  fî 
je  fongeois  à  inftruire  le  public 
d'une  maifon  auffi  illufcre  6c 
aufli  confiderable  dans  l'Europe- 
que  la  fienne  5  je  ne  m'amute- 
ray  point  à  dépeindre  tous  les^ 
traits  de  fon  vifage,  les  carac- 
tères des  grands  honimes  n'ont 
rien  de  commun  avec  les  por- 
traits des  belles  femmes  5  mais 
je  puis  dire  en  gros  qu'il  avoic 
quelque  chofe  d'augurte  5:  d'a- 
gréable 5  quelque  chofe  en  fa- 
phifionomie    qui    faifoit    con^ 

A  iij 
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cevoir  je  ne  fçay  qiioy  de 
grand  en  fon  ame  &  en  Ion  et. 
prit. On  ponvoit  juger  à  le  voir, 
que  par  une  difpofuion  particu- 
lière la  nature  Tavoit  préparé 
à  faire  tout  ce  qu'il  a  fait.  Né 
d\in  père  auiïî  autorilé  dans  le 
parti  Proteftanc  que  M.  de 
Bouillon  rétoic,  il  en  prit  les 
fentimens de  Religion?  lansze-^ 
le  indifcret  pour  la  Tienne  > 
fans  averfion  pour  celle  des  au- 
tres,  précautionné  contre  une 
feduckion  fecrete  qui  fait  voir 
de  la  charité  pour  le  prochain  >^ 
où  il  n'y  a  q^u'un  excez  de  corn- 
plaifance  pour  fon  opinion;com- 
me  il  n'y  a  rien  de  bas  dans.. 
les   emplois    de   la  guerre  ,  il 

fLalla  pa'r  les  plus  petits ,  par 
es  médiocres  ,  toujours  jugé 
digne  de  plus  grands  que  ceux 
qu'il  avoit.  Toujours  diftin- 
gué  par  fa  naiffance  ,  la  feule 
diilindiondefes  (ervicesTafaic 
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monter  par  degrez  au  Com- 
mandement des  Armées  i  6c 
Ton  peut  dire  fans  exagérer, 
que  pour  arriver  aux  portes  qu'il 
a  eus,  jamais  homme  n'a  tant 
du  à  fon  mérite ,  6c  fi  peu  à  la 
fortune. 

Jenem'étendray  point  à  par- 
ler de  fes  actions  5  me  bornant 
à  quelques  particularitez  peu 
connues  qui  contribueront  à 
former  fon  caractère. 

Tant  qu'il  a  fervi  avec  Mon- 
fieur  le  Prince  en  Allemagne  , 
Monfieur  le  Prince  luy  a  donné 
ThonneuT  de  tout  ce  qu'on  y 
faifoit  5  6c  l'eftime  qu'il  avoic 
pour  luY  5  alla  fi  loin,  que  s'en- 
tre tenant  avec  quelqu'un  ,  de 
tous  les  Généraux  de  fon  temps, 
fij*avoisà  me  changer,  dit-il  5 
je  voudrois  être  changé  ca 
Monficur  de  Turenne,  &:  c'ctfc 
le  feul  homme  qui  me  puiffe  f  li- 
re fouhaitcr  ce  changement-là. 

A  iiij 
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On  ne  fçauroic  croire  Tappli- 
cation  quavoit  Monfieur  le 
Prince  à  l'obfervcr  >  cherchant 
à  profiter  non  feulement  defés 
adions ,  mais  encore  de  fes  dif- 
eours. 

Il  me  fouvient  qu'il  luy  de- 
mandoit  un  jour   quelle    con- 
duire il  voudroic  tenir  dan$  la 
Il   guerre    de  Flandres.   Faire 
peu  de  Sièges,  répondit  Mon- 
sieur de  Turenne  ,   &   donner 
beaucoup  de  combats  ,   quand 
vous    aurez    rendu     votre    ar- 
mée   fuperieurc     à    celle    des 
ennemis ,   par  le  nombre  &:  par 
la  bonté  des  troupes  5  ce   que 
vous  avez  prefque  fait  à  là  Ba- 
taille de  Kocroy  ,  quand  vous 
êtes  bien   maître  de  la  Cam- 
pagne 5  les   Villages  vous  va- 
lent  des   places  3  mais  on  mec 
fon  honneur  à  prendre  diffici- 
lement une  Ville    forte  ,  bien 
plus  qu'aux  moyens  de  conque- 
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rir  aifément  une  Province. 

Si  le  Roy  d'Efpagne  avoic 
mis  en  troupes  ce  qui  luy  a  coû- 
té d*hommes  6c  d'areentà  faire 
des  Sièges  &  à  fortifier  des  Pla- 
ces, il  feroit  aujourd'huy  le  plus 
confiderable  de   tous  les  Rois. 

La  première  maxime  de  Moa^ 
fieur  de  Turenne  pour  la  guer- 
re  5  eft  celle  qu'on  attribue  à 
Cefar  ,  qu'il  ne  faloit  pas  croi- 
re avoir  rien  fait,  tant  qu'il 
reftoit  quelque  chofe  à  faire. 

A  peine  Philisbourg  avoic 
capitulé  3  qu'il  fe  détacha  avec 
fes  troupes,  pour  tomber  fur  le 
petitCorps  que  Savelly  Colore- 
do  commandoit  ,.  il  y  tomba  > 
il  le  défît  5  il  marcha  à  Spire  > 
àWbrmcs,  à  MayencCjqui  fc. 
rendirent ,  6c  tout  cela  fut  exe^ 
cutéenfix  oufept  jours. 

Il  confideroit  plus  les  actions 
par  leurs  fuites  ,  que  par  elles- 
mêmes  j.il  eftimoit  plus  un  Gc-* 
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neral  qui  confervoit  un  Païs  a* 
prés  avoir  perdu  utne  bataille  , 
que  celuy  qui  Tavoic  gagnée  >  6c 
n'aveic  Içû  en  profiter. 

Venons  à  nos  guerres  civi- 
les 5  c*eft  là  qu'on  a  mieux  con* 
nu  M^^  de  Turenne  pour  avoir 
été  plus  expofé  aux  obferva- 
tions  des  Courtifans. 

On  fçait  qu'il  a  fauve  la  Cour 
à  Gergeau ,  6c  qu'il  l'a  empê- 
chée de  tomber  entre  les  mains, 
de  M.  le  Prince  à  Gien.  Il  a 
confervé  l'Etat ,  quand  on  le 
croyoit  perdu  j  il  en  a  augmenté 
la  gloire  &  la  grandeur  ,  lors 
qu'à  peine  on  ofoit  en  efperer 
la  confervation. 

Un  détail  de  fes  fervices  ren- 
droit  le  caractère  languiflant , 
unfeul  tiendra,  lieu  de  tous. les. 
autres. 

Il  a  trouvé  la  Cour  fi  aban- 
donnée ,  qu'aucune  Ville  ne  la 
^ouloit  recevoir  -,  les  Parlemens 
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écoicnt  déclarez  contre  elle  ,  & 
les  peuples  prévenus  d'une  faut 
fe  opinion  du  bien  public  ,  s'at- 
tachoient  aveuglément  à  leurs- 
declarations.  Monfieur  le  Duc 
d'Orléans  étoit  à  latête  des  Par- 
lemens.   M.  le   Prince  à  celle 
des     Troupes.     Fuenfaldaigne 
s'étoit  avancé  jufqu'à  Chauny 
avec  vingt  mille    hommes ,  éc 
M.  de  Lorraine  n'en  étoit  pas 
éloigné.  Tel  écoit  l'état  de  cette 
Cour-  mallieureufe  >  quand  M. 
de  Turenne  après  quelques  Sic- 
ç;es  5c  quelque  Combats  ,  donc 
je  laifle  le  récit  aux  HiiT:oriens> 
quand  M.  de  Tq renne  ,  dis-je», 
la  ramena  à  Paris,  oii  la  Reine 
ne  fut  pas  fi-tôt ,  que  fon  réta- 
bliflement    dans    la     Capitale 
fitreconnoître  fon  autorité  par 
tout  le  Royaume,  La  fureréda- 
Roy  bien  établie   au  dedans  , 
M.    de  Turenne   fit   fentir   fa 
puifïance  au  dehors  5  2c  réduir 
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fit    l'Efpagne  à  demander  une 
paix  qui  fut  fon  faluc ,  ne  pou- 
vant continuer  une  guerre  qui 
ctoic  fa  ruine. 

Revenons  des  faits  de  M.  de 
Turenne  à  une  obfervation  plus 
particulière  de  fa  conduite,  de 
les  qualitez  2c  de  fon  génie. 

Aux  bons  fuccez  il  pouffbit 
les  avantages  auffi  loin  qu'ils 
pouvoient  eftre  pouffez  5  aux 
mauvais  il  trouvoit  toutes  les- 
reffources  qu'on  pouvoir  trou- 
ver. En  toutes  chofes  5  ilpréfe- 
roit  la  folidité  à  l'éclat  5  moins 
fenfible  à  la  gloire  que  fes  ac- 
tians  Iny  pouvoient  donner  , 
qu'à  l'utilité  que  l'Etat  en  re- 
cevoit. 

Le  bien  des  affaires  allait  de- 
vant toutes  chofes  5  on  luy  a 
veu  effuyer  les  mauvais  offices 
de  fes  envieux  ,  les  injures  de 
fes  ennemis>  les  dégoûts  de  ceux 
qu'il  fervoit,  pour  rendre  ua 
Vjeritable  fcrvice. 
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Modefte  en  tout  ce  qu'il  fài- 
foit  de  plus  glorieux,  il  rendort 
les-Miniftres  vains  &:  fiers  avec 
luy  par  les  avantages  qu'ils  ti- 
roient  de  ce  qu'il  avoit  fait. 

Severe  à  luy-même  il  com- 
ptoit  tous  fes  malheurs  pour 
des  fautes  5  indulgent  à  ceux 
qui  avoient failli,  il  faifoit  paf- 
fer  leurs  fautes  pour  des  mal- 
heurs. 

Il  femble  qu'il  donnoit  trop 
peu  à  la  fortune  pour  les  évenc- 
mens5  6c  comme  on  vouloitun 
jour  le  convaincre  par  fon  pro- 
pre exemple,  du  pouvoir  qu'elle 
a  dans  les  occafions  ,  on  luy  dit 
qu'il    n'avoir   peut-être  jamais 
mieux  fait  qu'a  Mariandal  &  à 
Rhetel  ,  cependant  qu'il  avorc 
perdu  ces  deux  combats  pour  a- 
voir    été    malheureux.   Je    fuis 
content   de   moy,   répondit-il, 
dans  l'action  5  mais  fi  je  vouloir 
me  faire  juftice  un  peu  fcvcre- 
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ment  ,  je  dirois  que  TafFaire  de 
Mariandal  cft  arrivée  ,  pour 
m'être  laifle  aller  mal-à-propos 
à  l'importunicé  des  AUemans 
qui  demandoient  des  quartiers  5 
2c  que  celle  de  Rhetel  eft  venue 
pour  m' être  trop  fié  à  la  lettre 
au  Gouverneur  qui  promettoic 
de  tenir  quatre  jours  le  jour  mê- 
me qu'il  fe  rendit  5  à  quoy  il  a- 
jouta  5  quand  un  homme  fe  vante 
de  n  avoir  point  fait  de  fautes  à 
la  guerre  ,  il  me  perfuade  qu*il 
xiera  pas  faite  long-tems. 

Il  ne  perdit  jamais  le  fouvenir 
àc  rimportunité  de  Rofeà  de- 
mander des  quartiers ,  &  de  la 
facilité  trop  grande  qu'il  avoit 
eue  aies  accorder.  Cette  réfle- 
xion &  quelques  autres  de  mê- 
me nature  luy  firent  changer 
de  conduite  à  l'égard  de^  Offi- 
ciers 5  il  continua  les  bons  trai- 
temens  qu'il  avoit  accoiitum  é 
de  leur  faire  ,  mais  il  ne  votilut 
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plus  fe  trouver  en  état  dea 
êcre  gêné  pour  le  fervice. 

Le  premier  embarras  donc  il 
fe  déhc,fuc  celuy  des  difputes  de 
l'Infanterie-,  cette  vieille  habi- 
tude fondée  fur  une  apparence 
d'honneur  que  tous  les  corps 
vouloient  maintenir  3  roppofi- 
tien  fut  grande  ,  mais  le  Gene- 
ral en  vint  à  bout,  Sc  Puyfegur  le 
plus  intelligent  &  le  plus  diffi- 
cultueux  des  Officiers,  Puyfe- 
guercnnemy  de  tous  les  Géné- 
raux qu'il  ne  gouvernoit  pas, 
fut  obligé  de  vendre  fon  Régi- 
ment, 6c  de  fe  retirer  avec  fa  ca- 
pacité incommode ,  à  fa  maifon. 
,  Le  tour  ordinaire  des  Officiers 
dans  les  détachemens,  leur  rang 
aux  ordres  de  batailles  ne  furenc 
plus  obfervezic'efhcc  que  l'on  vie 
a^la  bataille  de  Dunquerque,oîi 
Mr  de  Turenne  choifit  le  Mar- 
quis de  Crequv  pour  comman- 
der Taîlc  oppoféeàM.  lePrin- 
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•ce  »  fans  aucun  égard  à  Tancien- 
netédes  Lieucenans  Généraux. 
Après  avoir  changé  ces  vieilles 
coutumes,  il  changea,  pour  ainfî 
dire  ,  le  génie  des  Nationsj  il  fit 
prendre  aux  étrangers  une  acti- 
vité qui  ne  leur  étoit  pas  natu- 
relle, il  fit  perdre  aux  Prançois 
la  légèreté  6c  l'inTpatience  que 
leurNation  avoit  toujours  eues, 
il  fit  foufFrir  la  fatigue  fans  mur- 
murer i  il  fit  oublier  la  Cour  aux 
Courtifans  qui  avoient  de  Tem- 
ploy  5  comme  s'il  n'y  avoit  plus 
eu  d'autre  métier  que  la  guerre. 
Voilà  quelle  fut  la  conduite  de 
M^de  Turenne  pour  les  Offi- 
ciers :  voyons  fon  procédé  à  l'é- 
gard de  M^  le  Cardinal. 

Dans  le  tems  que  M"^  le  Car- 
dinal étoit  le  plus  malheureux, 
que  fes  amis  cherchoient  des 
prétextes  pour  Tabandonner,  ôc 
les  ennemis  des  occafions  pour 
le  perdre  ,  M'  de  Turenne  eut 

pour 
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pour  Uiy  les  mêmes  déférences , 
les  mêmes  refpecls  qu'on  avoic 
eu  dans  la  plus  haute  fortune^ 
Quand  fon  Eminence  eue  réta- 
bli fon  pouvoir  ,  il  garda  plus 
de  dignité  avec  luy  5  qu'il  n'en 
avoic  gardé  dans  fes  malheurs;. 

Ce  fut  le  premier  qui  ofa  fairo 
fa  Cour  au  Roy  ,  toutes  les 
perfonnes  confiderables  ayanr 
leur  application-  entiereà  Mon- 
fieur   le  Cardinal. 

Il  ne  foUicita  point  de  gra-- 
€es^6^  lesavantagesqu'il  obtint^ 
parurent  des  effets  du  fervice^ 
rendu  à  l'Etat  fans  attachem.enD 
âu  miniftere.  Jamais  les  vertus 
des  particuliers  n'ont  été  fi  bien 
unies  avec  les  qualitez  d^s  Hé- 
ros 5  qu'en  la  perfonne  de  M.  de 
Turennej  il  étoit  facile  dans 
le  commerce  ,  délicat  dans  la 
converfation  ,  fidèle  dans  Tami- 
tic. 

On   l'a  accufé.  de    ne  s'em- 
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ployer  pas  aflcz  fortement  pour 
les  amis  à  la  Cour  5  mais  il  ne  s'y 
employoit  pas  davantage  pour 
luy-même  :  une  gloire  fecfetc 
l'empêchant  de  demander  ce 
qu'il  n'étoit  pas  feur  d'obte- 
nir 5  il  faifoit  tout  le  plaifir  qu'il, 
croyoit  pouvoir  faire. 

Les  amis  d'ordinaire  penfenc 
qu'on  a  plus  de  crédit  qu'on  n'en 
a  ,  &  qu'on  leur  doit  plus  qu'on 
ne  leur  doit. 

Monfieur  de  Turenne  n'étoit 
pas  incapable  d'avoir  de  l'a- 
mour 5  fa  vertu  n'étoit  point  de 
ces  vertus.feches  &dures5qu'au- 
cun  fentiment  de  tendreffe  n'a- 
doucit 5  il  aimoit  plus  qu'il  ne 
croyoit  luy  -  même  >  fc  cachant, 
autant  qu'il  luy  étoit  poffible, 
une  paffîon  qu'il  lailToit  connoî- 
tre  aux  autres. 

Si  les  fingularitez  font  des  eC- 
peccs  de  défauts  danslafocicté, 
M.  de  Turcnne  en  avoit  deux 
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qu'on  reproche  à  bien  peu  de 
gens  5  un  définterelTemenr  trop 
grand  ,  lors  qu'on  voyoic  régner 
un  incereftuniverfeU^c  une  pro- 
bité trop  pure  dans  une  corrup- 
tion générale. 

Son  changement  de  Religion 
fut  fenfible  aux  Proteflans,  ceux 
qui  l'ont  connu, ne  l'ont  attribué 
ni  à  l'ambition  ni  àrintereft. 

Dans  tous  les  temps  il  avoic 
aimé  à  parler  de  Religion  ,  par- 
ticulièrement avec  M.  d'Aiibi- 
gny,  difant  toujours  que  les  Re- 
formez avoient  la  Religion  la 
plus  faine,  mais  qu'ils  ne  dé- 
voient pas  fe  feparer  >  mais  la 
faire  prendre  infenfiblemenc 
aux  Catholiques.  Quand  on 
avoue  qu'on  a  eu  tort  de  fortir 
d'une  Eglife,  reprit  M.  d'Au- 
bigny»  on  eft  bien  preft  d'y  ren- 
trer j  Se  (i  ]C  furvis  à  Madame  de 
Turenne,  je  vous  vcrray  dans 
la  nôtre.    M.  de  Turenne  fou- 
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rit ,  &  (es  fouris  iVexpliquoienc 
pas  allez,  fi  c'étoic  pour  fe  mo- 
quer de  la  prcdidion  de  M.. 
d'Aubigny ,.  ou  pour  l'approu- 
ve r. 

Dans  Tune  &:  dans  Tautre  Re- 
ligion, il  alloic  toujours  au  bienj 
Huguenot  ,_  il  n'avoit  rien  d'op- 
pofé  à  rintereft  des  Catholi- 
quesi  Converti ,  iln'avoit  point 
de  zèle  préjudiciable  à  lar  fureté 
à^cs  Huguenots. 

Ceux  qui  l'ont  fuivy  dans  (es 
dernières  Campagnes  ,  difent 
qu'il  avoit  une  vigueur  plus  vive 
qu'aux  précédentes  3  qu'il  étoit 
plus  hazardeux  à  entreprendre 
ôc  à  fe  commettre  qu'aupara- 
vant,  6c  un  coup  de  canon  finie 
une  vie  fi  glorieufe.  Mort  déii- 
rable  (  puifqu'il  faut  mourir  ) 
à  un  il  grand  homme. 

Sa  perte  fut  pleurce  dé  tous^ 
les  François  ,  regretée  de  tous, 
ks  indifFercn^ifa  perfonne  loiics 
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des  ennemis,  fa  vertu  admirée, 
de  tout  le  monde. 

Le  Roy  qu'il  avoic  fi  bien  fer»- 
vi  V  voulue  qu'il  fuc  enterré  à  S», 
Denis  avec  les  Rois  fes  préde- 
cefleurs ,  fe  croyant  auffi  obligé. 
à  ccluy  qui  luy  avoit  confervd 
fon  Royaume  ,  qu'à  ceux  qui  la 
luy  avoieiit  laiffé. 

C  R  I  T  I  Q^U  E 

DE    L'OPERA. 

DE     C  A  D  M  U  S. 

CE  n'efirpomt  par  un  efpric 
de  cenfure  que  je  vous 
mande  mes  fcntimens  fur  l'O- 
pcra.de  Cadmus.  Je  fuis  né  pa- 
cifiqucSc  fi  je  ne  puis  approuver  ■ 
tous  les  ouvrages  qui  fe  font, 
J'ellime  du  moins  l'intencioa 
cju'ona<de  les.  rendre  plus  par- 
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faits.  Je  vous  déclare  donc  d'a- 
bord que  rOperame  paroîc  uiv 
fpcclacle  très  -  fuperbe  :  qu'en 
France  je  n'ay  point  vu  de  di- 
vertiflement  public  qui  appro- 
chât de  cette  magnificence  :  les 
Dames ,  les  habits  &  les  décora- 
tions en  font  admirables.  Mon- 
fieur  de  Luly  remplit  digne- 
ment fa  place  5  6c  bien  qu'en 
plufieurs  endroits  il  fe  foie  copié 
luy-même ,  tout  ce  qui  eft  de 
luy,  eft  toujours  merveilleu-Xi 
mais  c'efl:  dommage  que  tant  de 
belles  parties  foient  jointes  à 
un  corps  Cdéfedueux.  L'allégo- 
rie du  Prologue  efl  forcée,  èC 
n'efl:  pas  rendue  dans  le  fens  de 
l'Auteur  :  il  a  voulu  nous  don- 
ner l'idée  des  viftoires  du  Roy 
fur  fes  ennemis  3  6c  nous  ne 
voyons  le  Soleil  ni  vaincre  ni 
combatre  >  les  Conquêtes  de  fa 
Majefté  ont  été  plus  éclatan- 
tes   ôc   plus  efiFecLivcs    3    nous 
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ne  voyons  ni  dans  la  fable  >  ni 
dans  la  vérité,  que  le  Serpent 
Python  ait  fait  de  fi  grandes  en- 
treprifes.  C'étoit  un  animal  for- 
mé du  limon  de  la  terre,  qui 
croupiflbic  dans  un  marais 
puant  5  êc  qui  n'étoit  capable 
que  de  tuer  les  gens  par  fon  ha- 
leine infectée.  Pourquoy  luy 
fournir  des  ailes  pour  l'élever 
jufques  au  char  du  Soleil  ?  Les 
Hollandois  ont  -  ils  attenté  fur 
la  Monarchie  Françoife,  6c  fal- 
loit-il  faire  l'apotheofe  d'un 
monftre  pour  tracer  l'image  des 
Conquêtes  du  Roy  ?  Tout  ce 
qu'on  fait  faire  à  l'Apollon  de 
ce  Prologue,  n'a  pas  une  rela- 
tion plus  jufte  avec  ce  qu'on  a 
voulu  rignifier5  on  n'y  donne  à 
ce  Dieu  >  ni  finccrité  ,  ni  puif-* 
fance. 

Dws   ces  lieux'"fortunc&  les  Mufes 
'vont  defcendre^ 
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dit-il  en  termes  exprés  5  il  n'y 
en  defcend  aucune  j  Apollon, 
ctoit  mal  informé  des  nouvelles 
du  Parnaflc  ,  oii  on  y  tient  pea^ 
de  compte  de  fes  ordres.  Il  fa- 
loic  en  faveur  de  Phebus  re- 
trancher ce  vers  ou  accomplir 
la  prophétie  5  &:  je  ne  m'étonne 
pas  s'il  fe  vange  du  Poëtedans 
tout  le  refte  de  l'ouvrage  . . ..  les' 
préparations  de  cet.  incident 
lont  groflîeres. 
La  terre  va  vomir  tout  Ve?ifer  en 

couroux  y 
difent  les  Cœurs   champeftres. 
Qui  leur  a   dit  que  cela  doit 
arriver  ?   Eft-ce  une  avantura. 
fi    ordinaire  ,   que   de  fimples 
Bergers  puiffent  la  prévoir  fur- 
l'apparence  d'un  orage  ? 
Le  jour  pâlit  y  le  Ciel  fe  trouble  5 
difent  -  ils   au  même    endroit. 
L'envie  a-t-elleainfi  le  pouvoir 
de  troubler  le  Ciel,   8c  défaire 
pâlir   le  jour    ?    Elle  peut  en 

avoir 
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avoir  l'intention,  mais  elle  n'en 
a  point  la  paifTance  ?  Il  auroic 
falu  l'attribuer  à  qu-elque  Di- 
vinité fuperieure  5  6c  j^  m'at- 
tendois  à  voir  renouveller  la 
guerre  civile  d'entre  Saturne 
&  fes  enfans,  quand  je  vis  une 
figure  de  l'Envie  fortir  d'une 
trape. 

Bile  évoque  •i 
-die  l'Auteur  5 

Le  monjlrueus  Serpent  Python. 

Que  veut  dire  évoquer  uft 
Serpent  ?  On  évoque  les  dé- 
mons,  ou  les  âmes  des  morts  5 
mais  le  Serpent  Python  vivoic 
&  habitôit  naturellement  dans 
fon  marais,  il  n'avoit  pas  be- 
foin  d'y  être  évoqué. 
iJEnvïe  dijlribu'e   des    Serpem  aux 

vents  5 
ajoute    l'Auteur.    Comprenez- 
vous  que    des   Serpens    foienc 
tde  quelque  ufage  pour  les  vents? 
J'avois  bien  lu  dans  quelques 
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autres  endroits  5  que  l'infedion 
de  l'air  produifoit  des  Serpens  î 
mais  je  n'avois  encore  jamais 
vu  un  vent  capable  de  recevoir 
une  diftribution.  A  la  vérité  , 
cette  faute  n'eft  que  dans  le  li- 
vre ,  6c  on  l'a  prudemment  cor- 
rigée dans  la  reprefentation. 

Heureux  qui  f  eut  flaire  y 

Heureux  les  Amans* 
S'il  difoit, Heureux  les  Amans 
qui    peuvent  plaire  ,   il  auroic 
quelque  raifon   i  mais    il  n'efl 

{Joint  vray  qu'en  gênerai  tous 
es  Amans  foient  heureux.  Les 
vers  de  Maximes  doivent  être 
inconteftables  ,  ils  ne  font  re- 
çus qu'à  cette  condition  ,  6c  ce 
font  des  efpeces  d'axiomes  de 
Poëfie  ,  qui  renverfent  toute 
l'économie  d'un  ouvrage,  quand 
ils  renferment  un  fens  faux. 

Leurs  jours  font  charmans  , 
pourfuit-il  j  en  continuant   la 
même  faute. 
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V amour  Ççait  leur  faire 

MM^  àoux  memens. 

L'amour  fait  paflTer  agréa- 
blement les  momens  auprès  de 
ce  qu'on  aime  i  mais  il  ne  les 
fait  point. 

//  faut  fe  défaire 
jy'ur^  cœur  trop  fevere- 

Outre  que  cette  rime  eft  mé- 
chante 3  cette  exprcffion  bleffe 
le  bon  fens  j  on  peut  fe  défaire 
de  fa  fcverité,  mais  on  ne  fe 
défait  point  de  fon  cœur.  Je 
n'aurois  jamais  fait,  fi  je  fuivois 
cet  ouvrage  vers  à  vers.  Il  n'y 
en  a  prefque  point  qui  ne  foienc 
défedaeux  3  j'en  feray,  fi  vous 
voulez  5  des  remarques  à  part  5 
mais  je  n'ay  pas  aujourd'huy 
le  loifir  de  m'étendre  fi  loin  , 
de  je  pafle  à  cette  Tragédie 
des  Noces  de  Cadmus,  Envoicy 
les  deux  premiers  vers. 

^uoy ,  Cadmus  fils  d'un  Roy  ^uf 
tient  Jmjapufffanccy 
C  ij 
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Les  borâsfcconds  du  Nil ,  o"  les  clh 

mMs  brûlez,,.,, 
A  CCS  marques  reconnoiflez- 
vous  Agenor  pour  le  père  de 
Cadmus  ?  Agenor  étoit  Roy  de 
Phenicie  ,  contrée  d'Afie  > 
qui  a  pour  bornes  la  mer  Mé- 
diterranée, 6c  qui  n'eft  diftan- 
te  de  rifle  de  Cypre  que  d'un 
médiocre  trajet.  Comment 
puis-jc  m'imaginer  le  Nil  en 
Afie  ?  6c  comment  ,par  les  cli- 
mats brûlez  qui  font  les  Païs 
de  deflous  la  ligne  ,  puis -je  en- 
tendre la  Ville  de  Tyr ,  qui 
cft  la  Capitale  de  Phenicie  5 
Pecherois-je  contre  ia  raifoii  , 
fi  r Auteur  ayant  négligé  de  me 
nommer  Agenor  ,  je  croyois 
Cadmusfils  du  Géant  Anthée  , 
ou  de  quelque  autre  Roy  des 
Maures. 

Nous  {iiivrons  nos  dejfms  par  tout 
fans  refijlunce , 
dit  un  des  Princes  Tyriens  qui 
l'accompagnent. 
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laudm-t-il  que  toujours  nous  f oyons 

exilez  ? 
Le  moyen  d'accorder  le  feas 
de  CCS  deux  vers  ?  Il  femblc 
dans  le  premier,  que  ce  Prin- 
ce ne  trouve  rien  de  difficile; 
&  dans  le  fécond ,  il  murmura 
de  fon  exil,  &  demande  quand 
il  finira.  Le  beau  foucy  !  qu'il 
eft  héroïque  !  il  ne  faloitpoins 
faire  cet  homme  Prince  pour 
luy  donner  ces  fencimens^ 
Quand  on  faic  Arbas  méchant 
plaifant,  ce  caractère  déplaît? 
on  fu  p por t e  ave c  im  pa i  i  e  n  ce  5 
qu'après  avoir  tranché  du  fan^. 
faron ,  il  conclue,. 

Les  hjtms  que  fay  dites 

Je  les  dij'oisfibas , 

,^il  ne  les  entendoit  fas. 
Mais  au  milieu  de  cela,  il  pa-^ 
roit  un  delTcin  de  caractère ,, 
ôctout  ridicule  qu'il  elt,  il  blelTe: 
moins  rimaginaî:ion,que  de  voir 
deux  Princes  donc  on  a  voulu 

C  ii] 
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faire  des  Héros.  Ne  fe  trouver 
à  aucune  occafion.de  gloire  >  bc, 
Be  fervir  qu'adiré  en  chœur. 

Amans  fidèles , 

Vivez  heureux, 
La  fête  qui  fuit  ces  deux  pre- 
mières Scènes,  fe  fent  un  peu 
des  longs  voyages  de  Cadmus. 
Les  grands  Seigneurs ,  pour  ri- 
ches qu'ils  foient ,  çpuifent  leur 
bourfe  en  voyageant  3  6c  c'efk 
fans  doute  pourquoy  la  danfe 
de  fix  AfFriquains  compofe  tout 
le  régal  qu'on  donne  à  Her- 
mione.  A  dire  vray  ,  ces  Affri- 
quains  font  gens  extraordinai- 
res. L'un  d'eux  apporte  un 
grand  arbre  fur  le  Théâtre, 
luy  fait  prendre  racir^e ,  &  un 
moment  après  le  remporte  fans 
le  fecours  de  perfonne.  J'ay 
fouvent  obfervé  qu'on  fait  faire 
aux  Dieux  fabuleux  des  cho- 
fes  fabuleufesjmais  je  ne  croyois 
pas    que    ce    privilège  s'éten- 
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dît  jufques  aux  hommes»^  Les 
Geans  qui  entrent  dans  cette 
fête  ,  font  fi  généralement  blâ- 
mez ,  qu'on  leur  donneroit  en 
vain  un  trait  de  Critique.  Mais 
en  recompenfe  ils  ont  un  Roy 
qui  fçait  bien  faire  Tamour» 
Remarquez  ce  qu'il  dit  à  Her- 
mone  dans  les  vers  fui  va  ns. 
Je  vous  j^uivmy  par  tout  malgré  votH 

colère  , 
Sans  ccffe  a  vos  regards  je  veux  mt 
prefèntefy 
Btfice  ntjl  pas  four  vous  flaire  >■ 
Ce  fira  pour  vous  tourmt'ûtcr. 
N'êtes  vous  point  furprrs  de 
ee    qu'Hermione  défend     fon 
cœur  contre  de  fi  douces  paro- 
les?  &  Cadmus  n'a-t-il  pas  beau- 
coup à  craindre  d'un   concur- 
rent fi  redoutable  ?  11  faut,  pour 
entrer  dans  les  finelTes  de  l'art , 
donner  aux  Héros  des  entre- 
prifes   difficiles  ,   afin  de    leur 
fournir  des  occafions  de  gloire. 

C  iiij 
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il  faloic,pour  rendre  le  triom- 
phe de  Cadmus  plus  éclatant, 
rendre  fan  rival  plus  digne  d'ê- 
tre aimé,  &  tantôt  luy  faifanc- 
commettreune  violence,  d^au- 
trcfois  luy  faifant  tenter  la  voyc 
de  la  douceur  ,  partager  les 
fpeûateurs  entre  la  pitié  qu'au- 
roit  mérité  fon  infortune ,  &: 
l'horreur  qu'auroit  infpiré  foa, 
défefpoir.  Cadmus  ne  peut  fouf- 
frir  la  tirannie  qu'on  exerce 
contre  Hermione  ,  il  entre- 
prend de  la  délivrer  de  capti- 
vité ,  &  pour  ce  deflein  il  va 
combatre  le  Dragon  de  Mars. 
Je  luy  demanderois  volontiers 
ce  que  la  vie  de  ce  Dragon  a 
d'incompatible  avec  la  déli- 
vrance de  la  Princeflfe  ?  Cela- 
ne  me  paroît  point  dans  la  pie- 
ce.  Au  contraire  ,  le  Dragon- 
mort  5  fes  dents  femées ,  ôcles 
enfans  de  la  terre  nez  &  dé- 
faits, il  faut  encore  pour  affu-^. 
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rcr  la  félicité  de  Cadmus,  que 
le  bouclier  de  Pallas  rende  les 
Géants  immobiles.  Si  la  morw 
du  Dragon  fuffifoit  pour  con- 
quérir Hermione.  A  quoy  bon 
pétrifier  ces  Géants  ?  Et  fi  la 
mort  du  Géant  pouvoit  feule 
produire  cet  eflFet  ,  pourquoy 
tuerie  Dragon? 

Célèbre  Auteur  de  lu  Metamorpbofe , 
Si  des  Chamùs  fortunez^  OH  fin  efpriû- 

repofey 
Tu  pouvois  jufqu  h  mmf^ire  e'ntendrt 

ta  voix  y 
Moderne ,  dirais -tu ,  ehezles  Crées  au^. 

trefois  5 
0^  me  vitpuifer  cette  f Me. 
Je  ne  luji  v^oUj  rien  de  ce  quelles  d'heu*. 

reux , 
Je  la  rendis  dans  fon  fins  veritahl'i 
Morale ,  claire ,  vray-fimblahle. 
Telle    en  un  mot     c^ue  je  Iji  tenois 

d'eux, 
fourc^uoy  dédaignes -tu  de  marcher  fit*t 

mes  traces  ? 
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Feux-  tH  voler  plus  haut  û[ue  moy  ? 
Difputons -mui  d'arté*  de  grâce  l 
j^r  [exemple  à' Ovide  ejl-il  honteux 
pour  toy  ? 

S'il  en  avoir  profite,  il  au- 
roic  attendu  les  ordres  de  Pal- 
las  pour  inllruire  Cadmus  de 
ce  qu'il  avoit  à  faire.  Ovide 
ne  luy  donne  point  deprefcien- 
ce  furnaturelle.  Il  tue  le  Dra- 
gon 5  parce  qu'il  a  dévoré  ^q^ 
gens  5  Pallas  luy  commande 
d'en  femer  les  dents ,.  il  obéît,. 
&  les  effets  de  cette  obeïfTanr 
ee  fe  développent  înlcnfible^ 
ment.  On  pouvoit  fuivre  ce 
grand  Auteur  ,  6c  accommo- 
der fes  idées  au  Théâtre. 

Mms  Vhonncur  d'inventer  a  de  char* 

m  an  s  appas , 
Il  ncfl  que  de  courir  de  nouvelles  car^ 

riercs  , 
l^es  Anciens  manc^uaienf  de  lumicres* 
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j^ddheur  à  e  far  ^inmlt  à  quijuhm. 
leurs  pas. 

Le  commencement  du  fécond 
Aûe  roule  tout  entier  fur  des 
plaifanteries  hors  de  faifon.  Je 
Içay  qu'il  en  faut  dans  les  fpec 
tacles  du  genre  de   celuy-cy  y 
mais   il  y   a   manière  de  les  y 
faire    entrer.    Il  faloit  que  le 
Géant  donnât  àHermione  quel- 
que diverciffement  ruftique  où 
elles  auroient  trouvé  leur  place, 
&  ne  pas  en  faire  le  corps  d'ua 
fujetferieux.  Par  le  même  défaut, 
d'art ,  la  Scène  de  Cadmus  ôc 
d'Hermione     perd     une    par- 
tie de  fes  beautez  ,  elle  eft  ten- 
dre ,    touchante,  êcles  chants 
en  font  admirables.  Mais  il  fa- 
loit avant  cette  entrevue  avoir 
dit  comment  on  avoit  trouvé 
le  fecret  de  la  faire.  Hermio- 
ne  eft  captive  d'un  amant  ab- 
folu.  Elle  eft  obfervée,  oii  elle 
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doit  rêcre  5  Cadmus  la  voie  i; 
ils  fe  difcnc  en  liberté  les  cho- 
fes  du  monde  les  plus  tendres  : 
comment  fc  fait  ee  miracle  d*a- 
mour?J'ay  encore  un  autre  fcrtN 
pule.  Cadmus  dit  à  cettePrin-r 
ceiTe. 

Je  vous  voy  y  je  vous  dis  enfin  (j^ue  je 

vous  mme. 

Qct. enfin  fuppofe  qu'il  ne  Ta 

jamais   dit  :  l'Amante  répond 

dans  des  termes  plus  palFionnez 

^   que  les  Tiens  3   cek  eft-il  dans 

la  bienfcance  ôc  dans  la  vray- 

fcmblance  ?  Il  auroit  falu  infi- 

nuer  ailleurs  3  que  malgré  les 

foins  du  Géant,  les  deux  Amans 

fe  voyoient  en  particulier  ,   & 

qu'ils  s'écoienc  perfuadez  leur 

amour.  Les  Critiques  ont  porté 

leurs  remarques  plus   loin  >  ils 

trouvent  dans  cette  Scène  des 

vers   entiers   de   la  Metamor- 

phofe   des    yeux   de   Philis   en 

Aftres  j  d'autres  de  DircédaEi 
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rOcdipe  de  M.  de  Corneille  5 
l'adieu  de  Cadmus  eft ,  dit-on-, 
mot  à  mot  dans  le  Polieufte 
du  même  Auteur. Quant  à  moy, 
je  ne  m'arrête  point  à  ces  ref- 
fcm-blances.  On  peut  fe  ren- 
contrer dan-s  la  penlée  de  quel- 
<}u'un  fans  luy  avoir  rien  déro* 
bé  j  6c  à  tout  prendre ,  cette 
Scène  a  de  grands  charmes.  On 
p'en  dira  pas  de  même  de  la 
vifite  dont  l'Amour  honore 
Hermione.  On  le  poullie  fur  la 
plus  méchante  machine  qui  fût 
jamais  3  &:  vous  allez  voir  par 
un  couplet  de  chanfon  fait  fur 
cefujct,  cequ'il  vient  faire. 

^jmni  Hermione  toutt  en  fleurs 
Megrcte  jon  Amant  fidde  , 
L'Amour  pour  ch;^rmer  (es  douleurs 
Veut  quoîi  chante ,  o^  à{^7î^e  mvrés 

d'elle. 
N\Jl-cejjmde  r  Amour  parfait 
Jr  aire  fcavammmîie  port  imt» 
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Animer  des  ftatuësjbon  Dieu, 
&  faire  danfer  une  entrée  de 
ballet  pour  confoler  une  tendre 
Amante  de  ce  que  fan  Amant 
^ft  dans  un  danger  évident  de 
tnourir.  Encore  fiTAmour  avoic 
afluré  Hermione  de  la  vicloi- 
Tc  de  Câdmus,  qu  elle  eût  dou- 
té, &  que  l'Amour  pour  don- 
ner croyance  à  fes  paroles ,  eût 
fait  cet  eflay  de  fa  puiifance , 
il  feroit  fuppor table  i  mais  que 
fans  couleur  ,  ni  prétexte  on 
nous  propofe  un  Amour  fi  peu 
délicat^ 

Je  vous  en  vois  tirer  ver^tunce^ 
fameux  Romain ,  doux  Chantre  des 

Amours , 
Vous  nous  montrez,  la  différence 
Vu  Cadmus  des  Anciens ,  au  Cadmuî 

de  nos  jours^ 

Lefacrifice  deMars  efl:  com- 
me   le    refte   défedueux  dans 
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Ces  preparacions.il  femble qu'on 
l'offre  pour  obtenir  la  viftoirc 
fur  le  Dragon,  &  il  ne  fe  fait 
qu'après  l'avoir  vaincu.  Il  ne 
laifle  pas  de  plaire, la  nouveauté 
6c  les  chants  le  foutiennenc  j 
mais  on  pourroit  appliquer  à 
Quinault  cette  Epigrammc, 

Tes  vers  font  beaux  quanâ^u  les  dis , 
Et  ce  nefi  rien  quand  je  les  lis , 
Tu  ne  les  feux  ^  as  toujours  dire» 
Fais-en  donc  que  je  puijfe  lire- 

Les  Furies  que  Mars  appelle 
pour  brifer  l'Autel  ,  &  qu'il 
dit  en  termes  exprés  que  l'en- 
fer à  nourries ,  defcendent  du 
Ciel,  &  y  remontent  comme  fi 
elles  y  avoient  leur  région.  On 
a  fait  là-defllis  un  couplet  de 
chanfon  ,  qui  bien  qu'un  peu  li- 
bertin ne  laifle  pas  d'être  de 
bonfensi  levoicy. 
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On  nous  fait  des  has4ieux^ 
^Jne  étrange  feinture  : 
Tous  les  Démons  furieux , 
N'y  parlent  que  de  torture. 
'L'opéra  me  ramure  , 
'Ils y  tombent  des  deux- 

Ce  facrifice  étant  achevé, 
les  Travaux  de  Cadmiis  appa- 
remment accomplis ,  &  fa  fé- 
licité affurée  ,  Junon  conti- 
nuant quelques  harangeries 
qu'elle  a  faites  dans  un  autre 
endroit  de  la  pièce  ,  enlevé  la 
Princeffe  3  êc  ce  jeu  n'eft  pas 
trouvé  mal-à-propos  pour  fi- 
nir un  cinquième  Ad e  :  fans  ce 
fetit  voyage  au  Firmament  , 
Auteur  étoit  à  bout  de  fa  ma- 
tière. Mais  il  faut  fçavoir  com- 
me tout  cela  s'exécute.  Ce  n'eft 
pas  la  nuée  qui  dérobe  Her- 
mione  ,  c'eft  Hermione  qui 
cherche  la  nuée.  Junon  efl  por- 
tée 
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tée  fur  l'aîle  d'un  Pan  3  choie 
très  -  contraire  à  ce  que  difoiu 
autrefois  Sarazin. 

^ue  kî  Dfcux  des  antiques  Fables 
So'at pe fans  comme  autant  de  Diables, 

Et  quand  on  croie  cette  Déef- 
fe  au- dernier  degré  de  colère- 
où  une  femme  jaloufe  puiflc' 
monter  vP.allas  vient- nous  dire, 

Jupiter^  Junon  ont-fini  leur  qmrelle  :  ■ 
U Amour  luy  même  a  fait  leur  faix 

Comprenez-vous  ce  quec'efl 
que  la  querelle  d'un  époux  6c  d'u- 
ne cpoufe  ,  que  l'Amour  prend 
foin  d'appaifer  ?  Si  le  dénoue- 
ment n'eft  ingénieux ,  du  moins 
cft-il  naturel,  &  la  chafte  Pallas 
eft  bien  ch(5ifie  pour  nous  don- 
ner cette  idée.  J'en  ai  de  réjouit- 
fantes  fur  les  prefens  des  Dieu:f> 
ik  ne  font  pas  magnifiques  3  6c: 
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fi  on  s'en  remet  à  eux  pour  les 
neceflîtez  du  ménage,  il  doit 
être  expofé  à  de  grandes  pau- 
vretez.  Je  dirois  quelque  folie 
fi  je  pouflbis  cette  penlec  plus 
loin.  Il  vaut  mieux  finir,  en  vous 
faifant  remarquer  qu'infcnfi- 
blemcnt  contre  ma  coutume 
vous  m'avez  fait  faire  une  fa- 
tire.  Vous  m'en  tiendrez  tel 
compte  qu'il  vous  plaira,  mais 
je  ne  ferois  pas  cet  effort  pour 
tout  le  monde  5  auffi  ne  fuis-jc 
de  perfonne  auflî  véritablement 
que  de  vous,  6cc. 
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^u^  U  dévotion  efl  le  dernier  de 
nos  amours. 

LA  dévotion  eft  le  derniéc 
de  nos  amours, ou  l'ame  qui", 
croie  afpirer  feulement  àla  féli- 
licite  de  l'autre  vie  5  cherche 
fans  y  penfer ,  à  fe  faire  quelque 
douceur  nouv^Ueen  celle-  cy. 

L'habitude  dans  le  vice  elî  un 
vieil  attachement  qui  ne  four- 
nit plus  que  des  dégoûts,  d'où 
vient  d'ordinaire  qu'on  fe  tour- 
ne à  Dieu  par  efprit  de  chan- 
gement 5  pour  former  en  fon 
amede  nouveaux  defirs ,  6c  luy 
faire  fentir  les  mouvemens  d'u- 
ne paflîon  naiflante.  La  dévo- 
tion fera  retrouver  quelquefois 
à  une  vieille  des  délicateires  de 
fentiment ,  ôcdcs  tendrefles  de 
cœur  ,  que  les  plus  jeunes  n'au- 
roient  pas  dans  le  mariage  ,  ou 

D  ij 
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dans  une  galanterie  ufée. 

Une  dévotion  nouvelle  plaît 
en  tout  5  jufqu  a  parler  des  vieax 
péchez  dont  on  fe  rcpent  5 
car  il  y  a  une  douceur  fecrette 
a  détefter  ce  qui  en  a  déplu ,  6c 
à  rappellerce  qu'ils  ont  eii  d'a- 
gréable. 

A  bien  examiner  un  vieux 
converti,  on  trouvera  fort  fou- 
vent  qu'il  ne  s'cffcdéfait  de  fon 
péché,  que  par  l'ennuy  6c  le 
chagrin  de  fa  vie  pafTée. 

En  effet ,  à  qui  voyons-nous 
quitter  le  vice  dans  le  temps 
qu'il  flatte  fon  imagination  , 
dans. le  temps  qu'il  fe  montre 
avec  des  agrémens  ,  6c  qu'il 
fait  goùcer  des  délices  ?  On  le 
quitte  larfque  fes  charmes  font 
ufez,,6c  qu'une  habitude  en-^ 
nuyeufe  nous  a  fait  tomber  in- 
fenfiblement-  dans  la  langueur  1 
ce  n'eft  donc  point  ce  qui  plai^ 
içiit;,  qu'on  q^uitceenchangeai;! 
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dc  vie,  c'eft  ce  qu'on  ne  pou- 
voie  plus  foufFrir  5  &:  alors  le 
facrince  qu'on  fait  à  Dieu  ,  c'efb 
de  lu}^  offrir  des  dégoûts  dont 
on  cherche  à  quelque  prix  que 
ce  foit  5  à  fe  défaire. 

Il  y  a  deux  impreffions  da 
vice  llir  nous  fort  diiFerentes.:: 
Ce  qu'il  a  d'ennuyeux  6c  de» 
languiffant  à  la  fin  ,  nous  fait 
détefter  l'ofFenfe  enyers  Dieuf 
ce  qu'il  a  eu  de  délicieux  en 
ics  commencemens  >  nous,  fait 
regretter  le  plaifirfansy  penfer^.- 
tk  delà  vient  qu'il  y  a  peu  de 
converfions  où  l'on  ne  fente  uii 
mélange  fecret  de  la  douceur 
du  fouvenir  ,  6c  de  la  douleur 
de  la  pénitence.  On  pleure  , 
il  efk  vray  ,  avec  une  pleine 
amertume  ,  un  crime  odieux  , 
mais  le  repentir  des  vices  qui 
nous  furent  chers,  laiflTe  tou- 
jours un  peu  de  tendrefle  pour 
çux.>.  mêlée  à  nos.  larmes.   11  y- 
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a  quelque  chofe  d'amoureux 
au  repentir  d'une  paffion  amou- 
reureufe  3  cette  paffion  eft  en 
nous  fi  naturelle ,  qu'on  ne  fe 
répent  point  fans  amour  d'avoir 
aimé. 

En  effet,  s'il  fouvient  à  une 
ame  convertie  d'avoir  foupiré  , 
cil  5  elle  vient  à  aimer  Dieu  ,  ôc 
s'en  fait  un  nouveau  fujet  de 
foupirs  y  ou ,  elle  arrefte  fon  fou- 
vcnir  avec  agréement  fur  l'ob- 
jet de  fcs  tendreffes  pafTées.  La 
peur  delà  damnation,  l'image 
de  l'enfer  avec  tous  fes  feux , 
ne  luy  ôteront  jamais  l'idée 
d'un  Amant  :  car  ce  n'eft  pas  à 
la  crainte ,  c'eft  au  feul  amour 
qu'il  eft  permis  de  bijsiî-e'âFacer 
l'amour. 

Je  dirav  plus.  Une  perfonne 
lerieuiement  touchée  ,  ne  longe 
plus  à  fefauver  ,  mais  à  aimer 
quandclle  s'unit  à  Dieu.  Lc(a- 
lut,  qui  faifoit  le  premier  de  fes 
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foins  5  fe  confond  dans  l'amour 
qui  ne  fouffre  plus  de  foins  dans 
fon  efpric ,  ny  de  defirs  en  notre 
ame  que  les  fiens.  Que  fi  on 
penfe  à  l'éternité  dans  cet  état  ^ 
ce  n'eft  point  pour  appréhen- 
der les  maux  dont  on  nous  me- 
nace >  ou  pour  cfperer  la  gloire 
que  l'on  nous  promet  -,  c'eft 
dans  la  feule  vue  d'aimer  éter- 
nellement qu'on  fe  plaît  à  en- 
vifager  une  éternelle  durée. 
Ou  l'amour  a  fçu  régner  une 
fois ,  il  n'y  a  plus  d'autre  paflîon 
qui  fubfifte  d'elle-même  5  c'eft 
par  luy  qu'on  efpere  6c  que  Ton 
crainc  5  c'ell  par  luy  que  fe  for- 
ment nos  joves  6c  nos  douleurs  y 
Je  foupçon  5  la  jaloufie  ,  la  hai- 
ne même  deviennent  infenfi- 
blement  de  fon  fond  i  èi  tou- 
tes ces  paffions  de  diftincles  ôC 
particulières  qu'elles  étoienc  , 
ne  font  plus,  à  bien  le  prendre, 
que  ks  mouvemens.  Je  hais  un 
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vieil  impie  comme  un  méchant  ^ 
&  le  méprile  comme  un  mal-ha- 
bile homme  qiii  n'entend  pas  ce 
qui  luy  convient.  Tandis  qu'il 
fait  profellion  de  donner  tout 
à  la  nature,  il  combat  fon der- 
nier p.cnchant  vers  Dieu,  6c 
luy  refuie  la  feule  douceur  qu'el- 
le luy  demande.  Il  s'efl  abandon-, 
né  à  fes  mouvemens ,  tant  qu'ils 
ont  été. vicieux  5  il  s'oppofe  i 
fonplaifir  ,  {î-tôt  qu'il  devienc- 
une  vertu. 

Toutes  les  vertu-s  ,  dit-on  > 
fe  perdent  au  Ciel ,  à  la  referve, 
de  la  charité,  c'eft-à-dire,  l'a- 
mouricnforte  que  Dieu  qui  nous. 
la  conferve.  après  la  mort,  no 
veut  pas  que  nous  nous  en  dé--> 
faffions  jamais  pendant  la  vie^ 


Leitm 
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LETTRE 

yi    une    Demoifelle    Suedoife. 


M 


A  D  E  M  O  I  S  E  L  L  E  , 


Je  ne  fçay  fi  en  me  donnant 
l'honneur  de  vous  écrire,  j'écris 
à  quelqu'un  3  furvorre  nom  qui 
eft  fort  illuflre  ,  il  faut  que  je 
vous  crôye  Suédoife.  Sur  les 
grands  yeux  noirs  que  j'ay  vus 
dans  votre  portrait ,  &  qui  doi- 
Igcnc  être  pleins  de  feu  dans  To- 
riginal,  je  vous  crois  Efpao^nole. 
Sur  de  fort  jolis  vers  francois 
qu'on  m'a  montrez  de  vous ,  je 
vous  crois  Françoifci  fur  d'au- 
tres vers  qui  font  Italiens,  je 
vous  crois  Italienne  i  fur  tout 

E 
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celaenfemble  vous  n'êtes  d'au- 
cun Païs. 

Tour  rendre    le    miracle    encor  plus 

achevé  y 
DiX'fept  ans  jufyuicy  ri avoient gatè 

personne 
Tour  vous  ils  vous  font  tort  5  Vefpritfi 

cultivé  i 
lEt  dix^fept  ans   font  <jue  je  vous 

Soupçonne 
De  n  être,  Dieu  me  le  pardonne, 
^ue  quelque  objet enï air oju  un  Vo'étc 

à  révc. 

Cependant  il  efl:  certain  que 
M.  l'Envoyé  de   Suéde    prend 
l'affaire  fort    ferieufement  ,  6c 
fi  l'on  a  à  croire  des  prodiges , 
ce  doit  être  fur  fon  autorité  plus 
que  fur  celle  d'un  autre  :  iliou- 
tient  que  vous  êtes  à  Stokolm  , 
que  mille  2:ens  vous  y  ont  vue 
&  vous  y  ont  parle  5  li  uit  mê- 
me que  votre  portrait  qui  re^ 
prefente  le  plus  charmant  vifa- 
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ge  du  monde,  ne  reprefence  pa^ 
le  votre  dans  toute  fa  beauté, 
&  que  les  Peintres  de  Suéde  ne 
flatent  jamais.  Mais  pourquoy 
nous  qui  fommes  dans  le  païs 
de  la  beauté ,  de  Tefprit  6c  des 
agréemens ,  n'aurions-nous  ja- 
mais rien  vu  de  pareil  à  une 
perfonne  fi  accomplie  ?  Voilà 
ce  que  la  vanité  Françoife  nous 
fait  direauffi-tôt.  A  cela  je  ne 
fçay  qu'une  feule  réponte  qui 
puiffe  nous  aider  à  croire  tout  ce 
qui  fe  dit  de  vous. 

V  Amour  ailleurs  firedout Me 

Ne  trouve  pas  frns  doute  un  climat  fa-- 
vorable 

Sous  le  Ciel  de  Suédeé"  fifres  des  La^ 
fons 

Les  cœurs  y  font  glacez,  ^  ^  pour  fon- 
dre ces  glaces  y 

N'at-il  pas  du  produire  un  chef  d 'œu- 
vre  ouïes  grâces  ^ 

^u^ent répandu  tou$  leurs  dons  ? 

Eij 
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si  nos  climats  nont  rkn  qui  ne  vous 
ccde , 
Soit  en  efpritfoit  en  Mtraits  , 
C'efi  qii Amour  y  foumct  les   cœun  à 
moi}2S  de  f mi  s , 
^£il  7^e pur roit  faire  en  Suéde- 

Voilà,  Mademoifelle,  tout  ce 
que  j'ay  pu  imaginer  pour  me 
perfuader  que  vous  foyez  une 
chofe  vrai-  femblable,tirez-moy 
d'embarras  je  vous  en  conjure, 
ôC  ayez  la  bonté  de  me  faire  fça- 
voir  fi  vous  êtes:  Que  votre  mo- 
deftie  ne  vous  empêche  point  de 
me  l'avouer  naturellement ,  je 
vous  promets  de  n'en  parler  à 
perfonne  3  je  me  pique  d'être 
bon  François  ,  6c  je  ne  voudrois 
pas  qu'on  fçûtque  j'euffe  intel- 
ligence avec  une  étrangère  qui 
triompheroit  de  toutes  les  Fran- 
çoifes  5  6c  qui  efFaceroit  l'hon- 
neur de  la  Nation.  Ce  feroit- 
là  un  allez  grand  crime  contre 
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ma  patrie  3  cependant  je  m'ac- 
coutume peu  à  peu  à  en  faire  un 
encore  plus  grand  j  tous  mes 
foupirs  à  l'heure  qu'il  eftjfortent 
de  France  ^  6c  vont  du  côté  du 
Nort. 

Lieux  défilez,  oh  l'hyver  tient  fin 

fiege. 
Sur  de  vafies  amas  de  neige , 
Ou  les  aquilons  violens , 
Er  les  frimât  s  é"  l^^  ours  blancs , 
Compofent  fon  trijle  cortège , 
Mer  glaciale  ,  affreux  climats  , 
Ceji  après  vous  quejefoupire. 
Les  lieux  ou  règne  un  éternel  Zéphire , 
Le  fie  jour  de  Venus ,  Cypre  ne  "nous  vaut 

pas. 

Vous  voyez,  Mademoifelle  > 
que  mon  cœur  a  déjà  bien  fait 
du  chemin,  quoyque  je  doute 
encore  que  vous  foyez  au 
monde. 

B  iij 
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Mais  cejl  des  tendres  cœi^rs  Vordinmt 
de f  mit  y 
Jlsfe  kàtent  un  feu  f  lus  quil  nef^uty 
Defuivre  une  agréable  idée  5 
Avec  ardeur  ils  courent  lafaifir 
£t  des  charmes  trof  doux  leur  btent  le 
loiÇir 
"De  s'ajfurerquelle  foit  bien  fondée. 

Cette  idée  feule  que  j'ay  de 
vous  a  fait  fur  moy  l'effet  que 
pourroient  faire  les  belles  mê- 
me  de  ce  païs-cy  5  vous  pou- 
vez conquérir  la  Suéde  par  vous- 
même  5  6c  le  reftedumonde  par 
les  deux  portraits  que  nous 
avons  vus  5  car  je  compte  pour 
un  portrait  vos  vers  oix  votre 
cfprit  s'eftfibien  peint.  Je  me 
flate  que  mes  hommages  qui 
ne  feroient  aflurément  pas  di- 
gnes de  vous  5  à  Stokolm  de- 
viendront de  quelque  prix  en 
travcrfant  cinq  cens  lieues  de 
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païs  pour  aller  jurqu'à  vous  5 
&  s'il  eft  triftc  de  vous  adorer 
de  fi  loin  5  ce  me  fera  du  moins 
auprès  de  vous  une  efpece  de 
mérite,  n'en  ayant  point  d'autre 
à  vous  faire  valoir. 


Eiijj 
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LETTRE 

Touchant  les  maximes  de  M,  de 
U  Kochefoucault. 

JE  crus  hier  tout  le  jour  vous 
pouvoir  renvoyer  vos  Maxi- 
mes, mais  il  me  fut  impoiFible 
d'en  trouver  le  temps  3  jevou- 
]ois  vous  écrire  6c  m'ccendrc 
fur  leur  fujec  >  je  ne  puis  pas 
pourtant  vous  en  dire  monfen- 
riment  en  détail  3  tout  ce  qui  me 
paroît  en  gênerai ,  elT:  qu'il  y  a 
en  cet  ouvrage  beaucoup  d*ef- 
prit ,  peu  de  bonté  ,  Se  force  ve- 
ritez  que  j'aurois  ignorées  tou- 
te ma  vie  fi  Ton  nenVen  avoic 
fait  appercevoir.  Je  ne  fuis  pas 
encore  parvenue  à  cette  habi- 
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leté  d'efprit  ou  l'on  ne  con- 
noîcdansle  mondeni  honneur , 
ni  bonté  5  ni  probité)  je  croyois 
qu'il  y  en  pouvoir  avoir.  Cepen. 
danc  après  la  ledure  de  cet 
écrit  ,  l'on  demeure  perfuadé 
qu'il  n'y  en  a  point.  Ce  que 
je  vous  en  puis  dire  de  plus 
vray  ,  eft  que  je  \cs  entens  tou- 
tes comme  fi  je  les  avois  faites» 
quoyque  bien  des  gens  y  trou- 
vent de  l'obfcurité  en  certains 
endroits.  Il  y  en  a  qui  me  char- 
ment 5  comme  celle  cy ,  l'effrit  ejl 
toujours  la  duvc  du-  cœur.  Je  ne 
fçay  fi  vous  l'entendez  comme 
moy,  mais  je  l'entends,  ce  me 
femble  bien  joliment ,  &:  voicy 
comment  :  C'efl:  que  l'eCpric 
croit  toujours  par  fon  habileté 
6c  par  les  raitbnnemens  faire 
faire  au  cœur  ce  qu'il  veut  j 
mais  il  fe  trompe  ,  il  en  ell:  la 
dupe  5  c'efl;  toujours  le  cœur 
qui  fait  agir  refprit ,  Ton  fuie 
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tous  les  mouvemens  malgré 
qu'on  en  ait  ,  bi  l'on  les  fuit 
même  fans  croire  les  (uivre- 
Cela  fe  connoît  mieux  en  ga- 
lanterie qu'aux  autres  actions: 
2c  je  me  fouvicns  de  certains 
vers  aflez  à  propos  fur  ce  fujet. 

La  rmfonfans  ceffe  mtfonne , 
Mais  jamais  n  ^  guéri  ferfonne  > 
£t  le  dépit  le  fins  fouvent 
Rend  plus  amoureux  cjue  devant. 

Il  y  en  a  encore  une  qui  me 

f)aroît  bien  véritable.  C'eftcel- 
e  qui  dit  que  la  félicité  eft  dans 
le  goût,  6c  non  pas  dans  les  cho- 
fes.  C'eft  par  avoir  ce  qu'on 
aime  qu'on  eft  heureux ,  &  non 
pas  ce  que  les  autres  trouvent 
aimable.  Mais  ce  qui  m'a  été 
tout  nouveau  ,  6c  que  j'admire, 
eft  que  la  parefle ,  toute  lan- 
guiffante  qu'elle  eftjdétruit  tou- 
tes les  paflîons.  Il  eft  vray ,  & 
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l'on  a  bien  fouillé  dans  Tame 
pour  y  trouver  une  chofe  {i 
cachée  ,  mais  fi  véritable  que 
je  crois  que  nulle  de  ces  Ma- 
ximes ne  l'eft  davantage.  Je 
fuis  ravie  de  fçavoir  que  c'eft 
à  la  pareffe  à  qui  l'on  a  l'obli- 
gation de  la  deftruction  de  tou- 
tes les  pallions.  Je  penfe  qu'on 
la  doit  efrimer  prefentement 
comme  la  feule  vertu  qu'il  y 
ait  dans  le  monde ,  puifque  c'eft 
elle  qui  déracine  tous  les  vices. 
Comme  je  luy  ay  toujours  porté 
beaucoup  de  refpecl ,  je  fuis  fore 
aife  qu'elle  ait  un  fi  grand  mé- 
rite. 

Que  dites-vous  aufli ,  Mada- 
m.e,  de  ce  que  chacun  fe  fait 
un  extérieur,  &:  une  mine  qu'il 
meta  la  place  de  ce  qu'il  veut 
paroître,au  lieudecequ'ilécoit: 
il  y  a  long-temps  que  je  Tay 
penféa  &  que  j'aydit  que  tout 
le  monde  étoit  en  mafquarade  > 
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^  mieux  dcgnifé  qu'on  ne  l'efl 
à  celle  du  Louvre. 

Je  ne  fçay  fi  cela  réuflîra  im- 
primé comme  en  m.anufcric 
mais  fi  j'étois  duconfeil  de  l'Au- 
teur, je  ne  voudrois  point  qu'il 
mît  au  jour  ces  myfteres  qui  ôtc- 
ront  à  tout  jamais  la  confian- 
ce qu'on  pourroit  prendre  en 
luy.  11  montre  d'en  fçavoir  tant 
là-defTus,  êc  il  paroîcfi  fin  qu'il 
ne  fauroit  plus  mettre  en  ufa- 
ge  cette  fouveraine  habileté^qui 
eft  de  ne  paroîcre  point  en  a- 
voir.  Je  vous  dis  à  bâtons  rom- 

fus  tout  ce  qui  me  vient  dans 
efprit  de  cette  lecture.  Je 
ne  penfe  qu'à  obeïr  ponduel- 
lement ,  &:  en  le  faifant,  je  croy 
ne  pouvoir  faillirjquelque  chofe 
que  je  puifle  dire. 
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LETTRE 

yi  un   Ami, 

JE  ne  fçay  ,  Monfieur  ,  fi  vous 
avés  recca  la  lettre  que  je 
me  fuis  donné  l'honneur  de  vous 
écrire  ,  pour  vous  rendre  grâ- 
ces tres-humbles  des  'ofïres  les 
plus  obligeantes  que  l'on  puif- 
fe  faire.  Je  voudrois  bien  être 
en  état  de  m'en  pouvoir  fervir. 
La  nature  dont  j'ay  eu  tant  de 
fujet  de  me  loiier,  eil:  fur  le  point 
de  retirer  fes  faveurs ,  6c  de  me 
traiter  comme  elle  a  traité  Ma- 
dame de  Mazarin.  C'cft  une 
cruauté  pour  Madame  de  Ma- 
zarin, qui  étoit  auiîî  belle  que 
jamais,  ^  la  même  que  vous 
l'avez  vue  3  elle  s'eft  fort  peu 
fouciée  de  l'injudice  qu'elle 
luy  a  faite  :  car  jamais  perfon- 
ne  n'eft  morte  avec  tant  dcre- 
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lignation  comme  Chrétienne  , 
6c  tant  de  fermeté  comme  Ro- 
maine. Je  m'afflige  de  fa  perce  i 
tous  les  jours  elle  difoit  fou- 
vent  un  vers  de  la  Fontaine , 
dont  je  ne  doute  point  qu'elle 
ne  fe  fut  fervie  à  mon  égard  , 
ôc  dont  je  ne  fçaurois  me  fer- 
vir  aufien. 

Sur  les  ailes  du  temps  U  frijlejfe  s'en- 
'Voie, 
Je  voudrois  pouvoir  faire  ce 
qu'elle  eût  fait  ,  ôc  ce  que  je 
ne  fçaurois  gagner  fur  moy:  l'in- 
tereft  de  ce  quelle  me  devoit 
n'a  aucune  part  à  mes  regrets. 
Quand  je  fonge  que  la  nièce 
6c  l'héritière  de  M.  le  Cardi- 
nal Mazarin  a  eu  befoin  de 
moy  en  certains  temps  pour 
fubfifter  5  je  fais  des  reflexions 
Chrétiennes  qui  ferviront  à 
mon  falut ,  fi  elle  font  inutiles 
pour  mon  paiement. 


de  M.  de  S.  Eojremont,   c^ 

LETTRE- 

j4h  même. 

VOus  ne  pouviez  pas ,  M..; 
me  donner  de  meilleures 
marques  de  votre  amitié,  qu'en 
une  occafion  où  j'ay  befoin  de 
la  tendreffc  de  mes  amis ,  & 
de  la  force  de  mon  efprit  pour 
me  confoler.  Quand  je  n'aurois 

Suc  trente  ans  ,  il  me  feroic 
ifficile  de  pouvoir  rétablir  l'a- 
gréement  d'un  pareil  commer- 
ce. A  l'âge  où  je  fuis  il  m'eft 
impoffible  de  le  remplacer  ;  le 
votre,  M....  6c  celuy  de  quel- 
ques perlonnes  qui  prennent 
part  encore  à  mes  inccrefts,  me 
feroient  d'un  grand  fccours  à 
Paris  3  je  ne  balancerois  pas  à 
l'aller  chercher  ,  fi  les  incom- 
moditez  de  la  dernière  v  ieilleile 
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n'y  apporcoient  un  grand  obfta- 
cle.  D'ailleurs  que  ferois-je  àPa- 
ris ,  que  me  cacher  ou  me  pre- 
fenter  avec  difFerentes  hor- 
reurs ,  fouvent  malade,  toujours 
caduc,  décrépie  \  On  pourroit 
dire  de  moy  ce  que  diloic  M... 
de  C...  d'une  Dame.  Je  vou- 
drois  bien  fçavoir  le  cimetière 
oii  elle  va  renouveller  de  car- 
cafle.  Voilà  de  bonnes  raifons 
pour  ne  pas  quitter  l'Angleterre. 
La  plus  forte  ,  c'efl:  que  le  pc.u  \ 
de  bien  que  j'ay  ,  ne  pou r roi  c 
pas  paffer  la  mer  avec  moy  5 
il  me  feroit  comme  impoffible 
de  le  tirer  d'icy  3  c'eft  prefque 
rien,  mais  je  vis  de  ce  rien  là. 

M M....  m'adûjufques  à... 

elle  m'en  devoit  encore  quand 
elle  eft  morte.  Ailurément  elle 
difpofoit  de  ce  que  j'avois  plus 
que  moy-même  3  les  extrémi- 
tés où  elle  s'eft  trouvée,  font 
inconcevables.  Je  voudrois  avoir 

donné 


de  M,  de  S,  E^oremont.  €^ 
donné  ce  qui  me  refte ,  &  quelle 
vécue.  Vous  y  perdes  une  de 
vos  meilleures  amies  5  vous  ne 
fçauriez  croire  combien  elle  a 
écéFegrectéedu  public  &  des  par- 
culiers.  Elle  n'a  manqué  en  rien 
fur  ce  qui  regarde  la  Religion  , 
6c  elle  a  eu  tant  d'indifFerence 
pour  la  vie,  qu'on  auroit  crd 
qu'elle  n'écoic  pas  fâchée  de 
la  perdre.  Les  Angloisquifur- 
pauent  toutes  les  nations  à  mou- 
rir 5  la  doivent  regarder  avec 
jaloufie. Soyez  auuréjMonfieur, 
que  je  fuis..... 


:s:? 
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SENTIMENT 

D  E     M-^ 

DE    S.  EVREMONT> 

Sur  U  Satyre  de  m.  Defpreaux 
contre  les  femmes. 

Bien  loin  d'écrire  contre 
Monfieur  Defpreaux  ,  le 
vieillard  S.  Evremont  le  jufti- 
fîe ,  difant  qu'il  n'a  écrie  que 
contre  des  femmes  ,  5c  que  Ma- 
dame de  Bouillon  &:  Madame 
Mazarin  qui  n'ont  rien  du  fexe 
que  la  beauté,  doivent fe join- 
dre à  luy  ,  pour  décrier  les  foi» 
bleflcs  éc  les  autres  défauts  des 
Dames ,  fans  excepter  les  fide- 


de  M.  de  S.  Evremont.  Cj 
les  que  l'Auteur  de  la  Satyre  a 
voulu  favorifer.  Si  ces  Dames- 
là  étoient  auffi  galantes  que 
celles  de  Dom  Guicbot ,  elles 
iroienc  fe  plaindre  à  Defpreaux 
de  les  avoir  épargnées. 
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AU  ROY 


S, 


RE, 


Apres  avoir  afluré  Vôtre  Ma- 
jefté  du  plus  profond  refpeft  & 
de  la  plus  parfaite  vénération 
qu'on  aura  jamais  pour  elle  ,  je 
prendray,  fi  ellems  le  permet^ 
un  flile  plus  propre  à  la  divertir 
qu'à  la  fatiguer.  Il  y  a  icy  une 
douzaine  delibertez  qui  toutes 
cnfciviblene  valent  pas  la  dou- 
zième partie  d'une  liberté  en- 
tière. On  les  nomm.e  ,  liberté 
de  la  Cour ,  liberté  de  la  ter- 
raffe  ,  liberté  de  s'y  promener 
feul,  liberté  de  l'Efcalier  ,  li- 
berté d'une  feneilre   >  liberté 


I 


de  Aï.  de  S,  E^oremont.      6^ 
d'écrire   pour  les   affaires ,   li- 
berté de  voir   quelqu'un   avec 
un  Officier  ,  liberté  de  le  voir 
fans    témoins  ,    liberté    d'être 
malade  ,  liberté  de  s'ennuyer 
tant  que  Ton  veut  :    ces   deux 
dernières  ne  font  refufêes  à  per- 
fonne.    De  tant   de   libercez  , 
Sire  ,  je  n'en  ay  encore  deman- 
dé aucune  5  tc\2.\s  j'ofe  deman- 
der   tres-inftamment    &    avec 
toute  la  loùmiflîon  poffible,   la. 
libertédeloiier  Vôtre  Majefté: 
c'eft-à-dire  de  mettrefur  le  pa- 
pier &   d'adreUer  à  quelqu'un 
des  beaux  efprits  d'aujourd'huy, 
je  ne  fçay  combien  d'ouvrages 
divertiffans  qui  pourroicnt  en- 
fin s'effacer   de   ma  mémoire  , 
6c  où  j'ay  tâché  dans  les  divers 
temps   de  ma  longue   prifon  , 
d'enfermer  en   mille   manières 
différentes  une  partie  des  élo- 
ges infinis  que   Vôtre  Majefté 
mérite.    J'avois  rcfolu  de  n  en 
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parler  jamais  qu'au  fortird'icyi 
mais  comme  je  fuis  prefTé   de- 

f)uis  dix  mois  d'une  fluxion  fur 
e  poulmon  ,  &  contraint  enfin 
d'entrer  aujourd'huy  dans  les 
remèdes  ,  qui  par  Taverfion  que 
j'y  ay  >  me  pourront  auflî-tôc 
tuer  que  le  mal  même  3  il  me 
fâcheroit  ,  Sire  ,  de  mourir  fans 
avoir  laiffié  ce  bonexem.pleaux 
fujets  de  Vôtre  Majefté,  &  ce 
léger  témoignage  qu'en  confer- 
vant  jufqu'à  la  mort  la  gayeté 
d'unebonncconfcicncc,  j'ay  fçû 
honorer  ôc  révérer  Vôtre  Ma- 
jefté  plus  que  pcrfonne  ne  le 
fera  jamais.  J'écris  ce  placée 
avec  du  crayon  fur  une  feiiil- 
le  arrachée  d'un  de  mes  livres  > 
pour  éviter  la  négociation  lon- 
gue 6c  peut-être  inutile,  fi  jede- 
mandois  de  l'ancre  &  du  pa- 
pier. Je  fupplie  tres-humble- 
ment  Vôtre  Majefté  de  croire 
que  je  fçauray  encore  la  loiier 


de  M^  de  S.  E'vremont.  yi 
&  la  bénir  jufqu*à  la  fin  fans 
murmures ,  plaintes  ,  ni  lamen- 
tations 5  &  que  ceux  qu'elle 
comble  de  fes  faveurs,  ne  peu- 
vent faire  de  prières  plus  arden- 
tes que  moy  pour  la  fanté  ,  la 
grandeur  ,  êc  la  gloire  de  Vô-- 
tre  Majefté. 


im 
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LETTRE 

Sur  le  mariage  deAiademoiJelle 

Hervard. 

ACe  que  je  vois,  Madame, 
le  raviffement  d'Hélène 
ne  fit  pas  jadis  plus  de  bruit  que 
le  déparc  de  Mademoifelle  vô- 
tre fille  5  &  nous  fommes  bien 
plus  confiderables  que  nous  ne 
pen fions.  Si  nous  euffions  cfté 
bien  avertis  du  cas  qu'on  fait 
de  nous  5  6c  de  l'intereft  que 
prend  le  public  à  ce  qui  nous 
regarde,  nous  n'aurions  jamais 
eu  rinhumanité  de  troubler  le 
repos  de  nôtre  Patrie  par  nô- 
tre abfence  ,  6c  d'embaraffer 
Charcnton  à  découvrir  les  def- 
feins  impénétrables  d'uu  voya- 
ge qui  n'en  a  point. 


de  M.  de  S.  Evremont.    75 

£n  vain  on  cherche  les  ratj'ons 
Duvoyageque  nous  fuirons , 
Nous  nen  avons  ^oint  ,    c^  je 
meure , 
S'il  en  faut  toutefois ,  quon  nousfaffe 

crédit  5 
Ou  bien  informez.-vous  de  celles   qut 
Von  dit, 
£t  mus  choijirom  la  meilleure. 

Il  n'y  a  rien  de  fi  ennuyeux 
que  de  mener  toujours  la  raifon 
avecfoy  j  de  fa'naiure  elle  efl: 
fore  contraignante  5  onn'eftpas 
toujours  leur  de  réùflir  en  fa 
compagnie  3  au  lieu  que  quand 
on  fait  les  chofes  fans  fçavoir 
pourquov  ,  le  fuccez  ne  trom- 
pe jamais  nôtre  attente.  ■ 

Alleluya, 
S' il  Je  f  ré  fente  un  bon  hymen. 
Nous  diron$  de  bon  cosur  Amen-, 

G 
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Btl^pucelle  chantera 

AlleUiya, 
^mnd  Charcnton  vous  dit  de 

mus  y 
^ïcy  mm  cherchons  un  Epouxy 
Jl  vous  jmit  répo?idre  h  ceU, 

Alleluya, 
Tar   exemple   ,    tn  ca^s  qtiun 

Mylord 
s' offrit  vdant  fon  fefant  à' or  > 
Le  Milord  la  Milordtra. 
Jlleluya. 

Voilà  jufteînencle  tourqu'il 
faut  prendre  pour  conjurer  les 
raifonneurs  qui  vous  rompent 
la  tête  3  c'eft  une  efpece  de  dé- 
mons trcs-opiniaftres  qu'on  ne 
içauroit  chafler  qu'en  traitant 
de  chapfons  tout  ce  qu'ils  di- 
fcnt. 
Les  amis  importuns  z>ie?^nenthcrs  de 

jaljon , 
Si  la  raijon  partout  ejl  fi  fort  neccf^ 
[me , 


de  M.  d^  S,  Enjremont,     75 

£)u(inà  la  ckofe  ejl  fcrmifc ,  c^quellc 
a  dequcy  flaire  , 

Le  flaifirqiic?^^rc?Ti  a  l^f^Àrc^ 
Feut'tlfas  fer-vir  de  raijon  ? 

Nous  avons  de  cette  forte  de 
raifoii  tout  autant  qu'il  en  faut 
pour  iuilifier  nôtre  voyage  3  6c 
le  défunt  païs  de  Cocagne  de 
trés-heureufe  mémoire  ne  va- 
loit  guéres  mieux  que  ce!ui-cy. 

Le  Prince  qu  en  j^  Cour  peu  de  monâe 

environne. 

Peut-être  ai fément ahorâé  , 
Et  'ae(l  pdqui  jamais  gardé 
Oue  par  lejeul  rcfpecl  quon  a  pour  fa 

personne  ,- 
On  le  voit  aujTi-toJl  cjiion  vous  a  pré^ 

fente  5 

Malgré  V éclat  de  fa  Couronne. 

Celuy  que  fa  grandeur  étonne 

Efl  raturé  par  fa  honte. 

Ses  fu jets  fcat  dans  PopuU?:ce. 

Ses  champs  vroduifnt  afouh^ùt , 
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£t  vous  ne  [entez,  jk  fmffance  , 
^ue  far  les  biens  que' lie  vous  fait. 

LaTerrefansimpop  y  ^  le  Ciel  [ans 
colère ., 

Nous   laijfent  en  repos  jouir  de  nôtre 
bien. 

Le  Roy  ne  levé  fre[c^ue  rien. 
Et  lupiter  ny  tonne  guère. 
Tout  votre  Sexe  a  cheveux  blonds, 
A  teint  de  Lys  y  a  beau  Cor[age , 

Magnifique  en  habits  ^  en  train  ,  en 
équipage , 
.  Fait  marcher  devant  [on  vi[age  > 
^}je  infi?ùté  de  Tetto-as. 

£r/fin  dans  ce  climat  on  void  que  tout 
abonde , 

£t  fa?2S  exagérer ,  four  tout  dire,  a  la 
[ois , 

Quiconque  aie  malheur  de  ri  être  pas 
Fravçois , 

Ejl  icy  beaucoup  mieux  quen  aucun 
lieu  du  monde. 

C'cft  mêmeunplaifir  qued'y 
être  malade  3  fi-toll  qu'on  Teft  > 


de  M,  de  S.  Enjremont,  -jj 
ou  qu'on  croie  l'être,  on  vous 
envoyé  aux  eaux  de  Tombrige. 
Tombrige  eft  la  plus  charmante 
médecine  qu'on  puilTc  prendrcj 
c'eft  une  fontaine  qui  eft  au  bout 
d'une  Foire  au  (G  magnifique  qye 
celle  de  S.  Germain  5  il  faut 
avoir  la  complaifince  de  croire 
que  ceux  qui  y  vont  boire  des 
eaux  3  font  malades  ,  2c  qu'ils 
en  ont  befoin.  Ce  qui  m'en  fait 
douter, 

C^Jl  que  ceux  qui  les  f ferment. 
Sont  k  jouer  ajldtment-, 
CnquettcfU  f^.fh  ce  [fer,  ci^  toâjours  je 

jftofnene'ût , 
Et  ne  fiffcntque  rarement , 
Mille  fraîches  bcautez,  parent  l^.pro^ 

mena  de. 

Et  l'on  trouve  en  ce  lieu , 

Plus  malaisément  un  malade  , 
Sluun  homme  \ain  a  ÏHotel'Dieu, 

Comme  j'ctois  furpris  de  voir 
G    iij 
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ces  prétendus  malades  en  fi  bon- 
ne fanté,  je  demandois  avec  em- 
prefTenient  de  quel    mal  cette 
fontame  guérifloit.   Pour  toute 
réponje,  les  uns  haujGToient  les 
chaules ,  les  autres  me  rioient 
au  nez,   ^  je  n'en  aurois  rien 
appris  fans  un  honnefte  homme> 
qui   me  connoiffanc   étranger  , 
me  tira  à  part  &  me  dit,  vous 
avez  raifon  ,  Monfieur ,  de  vous 
étonner  de  ce  que  vous  voyez: 
cecy  eft  un  myftere  dont  vous 
ferez  vôtre  profit  li  vous  pouvez 
quand  je  vous   l'aufay  révélé. 
Vous  voyez  dans  ce  lieu  ,  pour- 
fuivit-il ,  un  refte  de  ces  enchan- 
temens  jadis  fi  communs  en  ce 
païsj  c'eft  en  cet  endroit  déli- 
cieux oii.  Amadis   6c   Orianne 
confommerent     autrefois     leur 
mariage  ,  &:  pour  conferver  une 
mémoire    éternelle  des  plaifirs 
qu'ils  y   prirent  ,  l'enchanteur 
qui  fe  mêloît  de  leurs  affaires  a 


de  M.  de  5.  Enjremont.  79 
donné  a  ces  eaux  une  vertu  rni- 
raculeule. 

Ces  taux  forte?2t  aux  cœurs  de  fi  douces 
l'^îpeurs , 

^hi^imc  btlle  en  buvait ,  prefque  fans 
ou  elle  y  fCu  je  , 

Guérit  en  u?^  niomerft  de  toutes  fes  ri- 
gueurs , 
Et  le  Gdant ,  defafouffra?^ce. 

Vous  ju^ez  bien  ,  Madame, 
que  le  lâchant  ,  nous  n'avions 
garde  de  loufFrir  que  Mademoi- 
iclle  vôtre  fiile  en  bût  fans  vô- 
tre ordonnance  5  n*y  ayant  en- 
core icy  perfonne  qui  lu  y  piit 
faire raifon  dans  les  formesi  c'ell 
pourquoy  nous  la  tirâiTiCS  de  là 
au  plutôt  3  car  à  vous  dire  vray, 
outre  le  charme  de  ces  eaux 
dont  on  m'avoit  averti,  nous  vif- 
mcs  même. 


G  iiij 
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A  cent  fetitcs  hagafelles 

£lu^on  m  put  dire  ,  é*   cjuon  void 

mieux  i 
^lut  Vair  que  Von  refpire  en  ces  lieux 
£jt  fovtmal  jpJn  four  les  pucelleS' 

Nous  la  mènerons  au  premier 
jour  à  Windfor  3  cci\  un  lieu 
charmant  où  le  bon  Roy  E- 
doiiard  tient  maintenant  Cour 
pleiniere  5  elle  prétend  luy  de- 
mander un  don  quieft  la  réfor- 
niation  des  Tettons  dans  toute 
l'étendue  de  fon  Royaume ,  fui- 
vant  le  modèle  qu'elle  luy  en 
préfentera  elle-même.  Vous 
laurez  ,  Madame,  qu'en  tous  ces 
quartiers  ,  la  plupart  des  Tet- 
tons 5  fous  prétexte  qu'ils  font 
blancs  comme  neige  ,  n'ont 
point  honte  d'aller  tout  nuds 
par  les  riies ,  &  qui  plus  eftjde  fe 
baifer  hardiment  à  la  vue  de 
tout  le  monde  fans  crainte  de 


I 
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Dieu  6c  des  hommes.  Les  gens 
du  païs  tiennent  que  cette  ré- 
forme fera  facile  à  établir,  parce 
que  les  Tettons  de  ce  territoire 
étant  de  leur  nature  fort  doci- 
les 5  on  peut  aifément  les  rédui- 
re à  en  faire  tout  ce  qu'on  vou- 
dra :  mais  en  cas  qu'elle  ne  réiif- 
fifle  pas  dansfon  deiTein  fi  glo- 
rieux pour  elle  >  ôc  fi  agréable 
au  public,  elle  aura  au  moins  le 
plaifir  de  voir  un  Château  fait 
&  embelli  par  les  Fées,  pour  le 
féjour  ordinaire  des  grâces  &la 
retraite  des  plus  tendres  amans. 
Je  ne  vous  diray  rien  des  dehors, 
ils  font  faits  comme  il  plaît  à 
Dieu  qui  en  fait  bien  plus  que 
Monfieurle  Nautre. 

La  nature  en  ce  lien  de  mille  attraits 
pur  vue , 
four  Refaire  mieux  admirer  i 
Semble  tout  exprés fe parer^ 
£n  s'expofant  a  notre  vue  j 
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Frejquen  tout  tcm$  le  Ciel  y  rit 
A  Ift^  terre  quil  embellit , 

D'un  ver  à  qui  feint  les  prez ,  les  co- 
teaux, les  locca^es  i 
Tout  vous  encha^ntCo  é*  l'^yi  hwmain 
Kefpeffant  défi  beaux  ouvrages 
N'ofe pas  y  m ettre  la  maith 

Madame  de  S.  Chriftophle 
ne  le  croira  peut-être  pas,  cnte- 
fcée  comme  elle  eil  de  fes  an- 
ciennes Chroniques.  Dans  tout 
le  chemin  que  nous  avons  fait, 
nous  n'avons  pas  encore  trouvé 
une  feule  barrière  dciFendnë  , 
pas  le  moindre  petit  Géant  à 
combattre  3  6c  hors  quelques 
Damoifelles  en  Palefrois  qu*on 
rencontre  de  tems  en  tems ,  je 
n'aurois  jamais  crû  eftre  dans  le 
Royaume  de  la  grande  Breta- 
gne 5  tant  on  trouve  icy  tout 
changé  :  depuis  le  Régne  du 
Roy  Artus  ,  on  n'entend  plus 
parler  d'infantes  enlevées. 


1 
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Ce  neji  p;is    qua  V ^mour  moins  de 

gens  s  iihii7iàon7ttnt^ 
Mms  j:  ne  [p.y  fi  cefi  que  Von  craint 

,  plus  [es  loix  i 
Ou  fi  cefi  qtih  prefentles  Damolfielies 
àottnent 
Ceqiion  UuYvoloit  autrefois. 

Qaoy qu'il  en  foie,  nul  ne  (e 
plaine  5  5c  je  trouve  cela  mille 
fois  plus  honnefte  que  ces  brail- 
lardes du  terns  pafîc  qui  crioient 
comme  des  perdues  ,  6c  atti- 
roienc  des  quatre  coins  du  mon- 
de >  des  Chevaliers  errans  pour 
fe  vangcr  des  gens  qui  bien  lou- 
venc  leur  avoient  fait  plus  d'hon- 
neur qu'elles  ne  méritoient.  En- 
fin 5  Madame ,  le  païs  eft  fi  beau 
6v  fi  bon,  que  fi  par  hazard  quel- 
que magicien ,  félon  l'ancienne 
couftumc  5  me  tient  icy  enchan- 
té durant  deux'  ou  trois  mille 
ans ,  je  vous  prie  de  ne  me  plain- 
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dre  point ,  &  d'attendre  patiem- 
ment mon  retour. 

Cette  ville  cjl  pour  moy  toute  pleine 

d'appas  5 
Je  fi  y  vois  ny  procès ,  ny  Moine ,  ?n  mi- 
fcre  i 

On  ny  travaille  guère  j 
Mp  Ï  on  y  fait  de  bons  rep^s. 


I 


de  M.  de  S.  Evreniont.     85 

^x.  ;>Xî  #>-  ^^  è^  ^^  •  .^  ^^'  ^?  t^  ^^  ^^-  -v'  -'-^  iî> 


LETTRE 

D  E    Mr 

DE   S.    EVREMON-^ 

^  Madame  laDucheJpde..,, 

JE  n'ày  jamais  vCi  de  Lettre 
où  il  y  eue  tant  debonsfens 
que  dans  la  vôtre  5  vous  faites 
réibge  de  reftomach  fi  avanta- 
geufement  5  qu'il  v  aura  de  la 
honte  à  avoir  bon  efpritjà  moins 
d'avoir  bon  çftomach.  Je  fuis 
obligé  à  M.  l'Abbé  D...  de  m'a- 
voir  fait  valoir  auprès  de  vous. 
A  quatre-vingts  cinq  ans  ,  je 
mange  des  huîtres  tous  les  ma- 
tins 5  jedînebien,  je  ne  foupe 
pas  mal ,  on  fait  d  :s  Héros  pour 
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un  moindre  mérite  que  le  mien 
^G?2  ait  fins  de  hicfi ,  de  crédit , 
Plus  de  l'crtu ,  flus  de  cofduite , 
Je  nen  nurai  foi;}t  de  dépit} 
^u^un  autre  mefajfe  en  mérite  , 
Sur  legsût  (jr  jur  V  appétit 
C'ejl  Vavafîtage  qui  m'irrite. 
Vejlomach  eji  le  plus  grand  bien , 
^ns  luj  les  autres  m  font  rien  i 
'Vn  grand  cœur  nj eut  tout  entreprendre  ^' 
^n grand  efprit  veut  tout  comprendre. 
Les  droits  de  Vejlomach  font  de  bien 

digérer, 
^t  dans  les  fentimens  que  me  donne  mon 

âge, 
La  beauté  de  V  efprit  la  grandeur  *du> 


courage 


N'ont  rien  qua  fa  valeur  Von  puiffe 
comparer. 
Etant  jeune  je  n'admirois 
que  refprit ,  moins  attaché  aux 
interefl's  du  corps  que  je  nedc- 
vois  l'être.  Aujourd'huy  je  re- 
pare autant  qu'il  m'eft  polTible 
le  tort  que  jay  eu,  ou  parTu- 
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fage  que  j'en  fais ,  ou  par  l'efti- 
me    6c    ramitié  que  j'ay   pour 
luy.  Vous    en  avez  ufé  autre- 
ment. Le  corps  vous  a  été  quel- 
que chofe  dans  votre  jeunejGTe, 
prefentement  vous  n'êtes  occu- 
pée que  de  ce  qui  regarde  Tef- 
prit ,  je  ne  fçay  pas  fi  vous  avez 
raifon  de  l'eftimer  tant.  On  n^ 
lit  prefque   rien  qui  vaille  la 
peine  d'être  retenu,  on  ne  dit 
prefque  rien  qui  mérite  d'être 
écouté,  quelques  miferables  que 
fuient  les  fens  à  l'âge  oii  je  fuis , 
les  impreffions  que  font  fur  eux 
les  objets  qui  plaifent ,  me  trou- 
vent bien  plusfenfible ,  èc  nous 
avons  grand  tort  de  les  vouloir 
mortifier.  C'eft   peut-être  une 
jaloufie  de  l'efprit  qui    trouve 
.  leur  partage    meilleur   cjue  le 
fien.   M.    Bernier   le    plus  joli 
Philofophe  que  j'a*  connu  ,  jo- 
li Philofophene  fe  dit  gucrcs, 
mais  fa  fi^rure  ,  fa  taille  ,  fa  ma- 
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nierc,  fa converfat ion  l'ont  ren- 
du digne  de  cette  épichete-Ià. 
M.Bernier  en  parlant  de  la  mor- 
tification des  lens  ,  me  dit  un 
joiir,  je  vais  vous  faire  une  con- 
fidence que  je  ne  ferois  pas  à 
Madame  de  la  Sablière,  à  Ma- 
demoifelle  de  Lenclos  même 
que  je  tiens  d'un  ordre  fupe- 
rieur  5  je  vous  dirai  en  confi- 
dence que  l'abdinence  des  plai- 
firs  me  paroît  un  grand  péché  . 
je  fus  furpris  de  la  nouveauté  du 
Syfteme,  il  ne  laiflapasdefaire 
quelque  impreffionfur  moy.S'il 
eût  continué  fon  difcours,  peut- 
être  m'auroit-il  fait  goûter  fa 
doclrine.  Continuez-moy  votre 
amitiéquin'a  jamais  été  altérée, 
ce  qui  eft  rare  dans  un  fi  long 
commerce  que  le  nôtre- 
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LETTRE. 

j4h  Che'Valier  de  Lorraine, 

JiJÉ  "VOUS  expofez poi?2t- Ji  fort , 
j4f^ez.-tot  le  malheur  arrive , 
SouveneZ'Vous  quun  homme  mcrt  :, 
Ejl  une  fie  ce  hkn  chet.ve  ; 
//  e^  a  ■propos  que  i^on  l'i'vei 
Avec  nous  tout  pérît  â'  (^hord  , 
Au  tombeau  Ici  valeur  oijive , 
DUinfommeil  éternel  s' e/tàcrt. 

Cejar ,  ce  foudre  de  U  guerre  y 
N^ /i-t-il p^s  fes pan'ils  en  terre  > 
Luy  que  performe  n  égal  oit? 
Sur  quelque  terre  qnonfe  fonde  y 
Tout  ira  ,  comme  tout  allôit , 
J^and  nous  ne  jetons  plus  au  mondc^ 

Lifcz  bien  ce  Sonnet-là  pour 
ramoiir  demoy,  ëc  encore  plus 
pour  l'amour  de  vous.  Life^-Le 

H 
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àS.  A.R:  à  M.  le  Duc,  à  M. 
le  Prince,  &  s'il  le  pouvoir  ,  à 
SâMajefté  même,  qui  en  a  plus 
befoin  que  perfonne  5  mais  je 
doute  que  ces  gens-là  foient  af- 
fer  difciplinables  en  cette  ma- 
tière, pour  y  apporter  Tatten- 
tion  requife  ,  éc  pour  en  bien 
comprendre  lefens. 

Tous  quatre  a  commencer ^^r  le  chef  de 

U  race, 
Lifez  ^  relifez ,  n  en  profiteront f  oint  ^ 
On  a  bem  les  frêcher  tous  quatre  fur  et 

foint , 
Font  gloire  à'  étaler  une  ignorance  crajfey 
jEt  des  précautions  nul  d'eux  ne  sem- 

barraffe. 

Le  Roy  me  pardonnera  s'il 
iuy  plaît ,  mais  je  ne  fçay  pas 
bien  comme  il  l'entend  3  6c 
qu'eft-ce  que  Iuy  a  donc  fait  fa 
vie  pour  la  fatiguer  de  la  forte, 
6c  pour  en  témoigner  un  mépris. 
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fi  'éclatant  &  fi  terrible  ?  Qu'il 
parcoure  le  monde  ,  &  qu'il 
l'emonte  jufqu'à  Tes  premiers  6c 
plus  auguftes  anccftres  ,  je  le 
défie  de  trouver  parmi  eux  une 
vie  auffi  glorienfe  ,  auffi  belle 
Se  au-îî  heureufe  que  celle  qu'il 
mène.  Cependant  il  ne  s'enicu- 
ciepoim,  il  la  traitte  comme  li 
elle  luy  étoit  à  charge  ,  Si  en- 
fin il  a  foin  de  tout  hormis 
d'elle.  Les  grands  hommes  ont 
leur  défaut  >  voilà  le  fien,  il  a 
beau  pourtant  être  au  defliis  des 
plus  fortes  louanges ,  iln'eftpas 
au  defflis  du  moindre  péril,  ôc 
il  n'y  a  fang  Royal  qui  tienne  ^ 
il  eft  auffi  aifé  à  répandre  que 
celuy  des  particuliers,  témoin 
et  qui  eft  arrivé  en  la  perfonne 
de  M.  le  Prince  au  paffage  du 
Rhin. 

lier cf  hreinvdfierMe^  ejl-ce qt/ih/^ 
fas  lieu 

HiJ 
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Defe  ferfuftderquil  ejl  un  demi  "Bitu  ? 
M^is  quand  des  ennemis  un  gros  far  luy 

s'^jjemble, 
^^il  voit  fonfang  couler,  m^  au  il 

fefent  blejfé , 
2lfe  connoît  mortel  tout  demi-Dieu  quil 

fcmhle  y 
£tant  eatrelesm^Ànsde  M,  Valence. 

Je  reviens  maintenant  à  vous, 
pour  vous  faire  les  complimens, 
ou  plutôt  les  plaintes  de  vos 
bons  amis  de  l'un  6c  de  l'autre 
fexe  y  qui  difent  hautement  :  je 
ne  fçai  fi  s'ils  ont  raifon,qu'aprés 
les  dangers  il  n'y  a  peut-être 
rien  au  monde  que  vous  mépri- 
fiez,  tant  qu'eux. 

Dites-moy ,  silvousfUhy  Monfieur 

le  chevalier, 
Ejl- ce  qu  il  faut  tout  oublier  ? 
Taire  aujjlpeu  de  cas  de  Paris  que  de 

Rome? 
Et  four  être  un  Héros,  en  ejl -on  moim 

un  homme  ? 
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Si  dm^^s  le  fond  du  cœur  vous  n  avczi 

quj^mjkr'd.^m, 
Les  D.irmes  vous  dîro?it ,  hem  Trince  k 

votre  dam , 
Lors  que  vous  reviendrés.je  crains  quon 
nevousfuye^ 
Malgré  vos  faits  guerriers  3 
Et  quil?2evous  ennuje^ 
A  r ombre  de  vos  lauriers. 

Vous  vous  en  démêlerez  com- 
me il  vous-plaira^vous  connoifTez 
les  Demoifelles ,  elles  révèrent 
les  Héros  3  mais  elles  affection- 
nent.volontiers  les  hommes  qui 
font  un  peu  plus  à  leur  portée. 
Elles  veulent  bien  que  Ton  s'ap- 
plique à  la  gloire  ,  mais  elles 
n'entendent  pas  que  tout  l'a- 
charnement y  foit.  Et  auffi  pen- 
fcz-vous  le  beau  plaifir,  6c  la 
belle  vanité  de  ne  chercher  5  ce 
femble,  qu'à  fe  faire  mettre  dans 
une  lifte  des  morts  auprès  de 
M.  de  Longueville  ?  Son  excm- 
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pie  pitoyable  nous  fait  frémir, 
de  par  la  douleur  cle  l'avoir^per- 
du  ,  èc  par  lacraintede  perdre 
ce  qui  nous  refte. 

N'cjl-cc  pas  un  malheur  hie7i  dig?7e  de 

fit  té , 
£lj£ïi  ait  péri  dans  cette  guerre -, 
Comme  une  jeune  jleur  ojtiï  relevé  un 

parterre  , 
Bt  que  U  bife  feiche ,  ou  coupe  parle 

pié? 

Je  ne  m'étends  point  icy  fur 
tcutesles  autres  déplorables  vic- 
times ôc  pour  vous  dire  quelque 
chofcî  qui  nous  regarde  particu- 
lièrement vous  &  moy  >. Jarzé  le 
pauvre,  Jarzé,  mon  cher  voifin  , 
qui  vous  aimoit  tant  j  c'eft  pour 
luy  que  j'achève  en  ces  derniers 
vers. 

//  apo^té 
Toujoim  d'un  père 
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L'hiquité  , 
ttneiitj/imais  la  fortune  froff  ère  -, 
E?}  s'acqmttar^t  de  [on  devoir  ? 
Il  aurait  fouhaifé  de  voir 
Son  trépas  komré  des  regards  de  [on 
Maître , 
Bt  s'il  avoh  oÇé peut-être  » 
Des  regards  du  maître  de  tout  5 
Mais  il  fut  malheureux ,  ér  lefutjuf 
quau  bout  y 
Il  ahando7ma('a  Provirîce, 
Pour  aller  finir  la  fes jours  infortunes  -, 
Bn  voila  trop .  Adieu  g  rand  Prince* 
Revenez,. 
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LETTRE 

v^  /^^é»  Dcmoifelle, 

Q« 
Ue  nous  vous  ferions  obli- 
gez 5  fi  vous  pouviez  \\è- 
trépas  contente  au  lieu  où  vous 
êtes.  Il  eft  vray  que  vous  au- 
riez grand  tort  ,  mais  en  rc- 
compenfe  vous  nous  feriezbeau- 
coup  d'honneur.  Apres  y  avoir 
bien  penfé,  je  ne  dcfefpere  pas 
que  cela  ne  vous  arrive  5  car  ce 
n'eft  past  oujours  une  bonne  rai- 
fon  pour  être  farisfaite  ,  que  d'a- 
voir (u  jet  de  Teflre. 

L'homme  hïz^urre  en  fes  dejirs ,' 
j4hx  plus  dignes  objets  f ai f  jouvent  in- 

jtijtlCC  3 
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Et  la  fyiifon  bien  moins  quun  aveugle 
caprice , 
£jl  ce  qui  règle  [es  flaifirs. 

Vous  habitez  la  plus  belle 
maifon  de  France  avec  la  meil- 
leure compagnie  qu'on  puiirc 
fouhaiter  3  mais  enfin  , 

^uelquei  plaijlrs  qtion  vous  fourmjfe , 

Fous  fi  êtes  pas  mieux  dans  ^cé  * 
^)u  autrefois  le  prudent  "Uljjfe , 
Btoit  dans  rijle  de  Circé. 
Cependant fon  ame  chagrine 
Méprifa  tes  appas  qui  dévoient  le  tou- 
cher ^ 
Btluy-fit  préférer  fa  vieille f[e  é^fon  ro^ 

.  cher 
Au  Valais  enchanté  d'une  beauté  di^ 
vine- 
Après  un  fi  grand  exemple, 
que  ne  devons-nous  pas  efperer.' 
vous  avez  peuc- être  appris  que 
pendant  neuf  ou  dix  jours  j'ay 

•  Majfonde  Plaifancc  à  un  Officier  du  Roy. 

I 
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été  fore  tourmenté  de  la  fièvre. 

C'cjl  un  des  Sergens  de  la  mon  y 

Exploitant  ^ar  tout  ce  h  us  monde , 
J^.  fa'tffiint  d^?7S  Paris  fa  rondt-, 
£npa^^^nt  ejl  i;^;;^  m  av  a  tir  démon 

fort-, 
£t  qtii  cr^Jgfiant pour  moy  l'affurame 
que  dorme 
*Vne  trop  cor^jla7itefa72té  > 
Afa  bien  voulu  par  charité 
SigriijlerVarrcjl  ^parlant  a  ?n  a  personne  y 
Oui  contre  tout  vivant  doit  être  exe- 
^cuté^ 

Il  eft  vray  que  j'ay  obtenu  une 
furféance  3  j'ignore  de  combien 
elle  eft  ,  mais  je  fuis  fcur  qu'elle 
ne  fcauroic  être  fort  lonrae. 
Les  nouvelles  lonc  fi  publiques 
^:  fi  glorieufcs  ,  que  je  ne  dou- 
te point  qu'elles  ne  foicnc  arri- 
vées jufqu'à  vous. 

Nos  gens  avec  honneur  ont  fQurni  leur 
carricre^ 
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Trois  fois  nos   ennemis   ont  été  bkt^ 
battus  5 
Et  les  Allcmans  morfondus  » 
Abandonnent  notre  frontière , 
Et  s 'en  vont  comme  ils  font  venus. 
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LETTRE 

^   Monfieur  de  V^endome, 

Joigne  fang  de  ce  Imve  é*  gène- 

-^  reux  H^rcourt , 

Beati  Chevalier ,  grand  Trince ,  aima^ 
hle  créature, 

chef -d' œuvre  ou  la  fortune  a  demeuré 
tout  court. 

De  peur  de  n  aller  vas  fi  loin  que  la  na- 
ture. 

Il  me  femble  que  j'irois  aflez 
loin  5  pour  peu  que  jevoulufle 
continuer  de  cette  forte  5  &^ 
peut-être  vous  dirois-je  mille 
jolies  chofes  qui  vous  touche- 
roient  pourtant  beaucoup 
moins ,  que  ce  que  vous  atten- 
dez que  je  vous  dife.  Laiffbns 
donc  là  votre  cloge ,  6c  venons 
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promptemcnc  à  vôtre  fecours. 

Il  faut  courir  /iupluspreffé, 
encore  quà  la  gloire  un  Htrosfe  de- 
vo'tie , 
^n  Héros ,  quand  il  ejl  blcjfé , 
N'a  pas  tant  besoin  qiion  le  loue , 
Sl}i,il  a befoin  d'êtrepanfé, 

La  première  chofe  que  je  fis 
hier  après  avoir  reçiivocre  let- 
tre ,  ce  fat  de  ne  la  pouvoir  lire  , 
tant  le  caraclere  m'a  paru  dif- 
ficile, &;  je  fus  contraint  d'a- 
voir recours  à  quelques  perfon- 
ncs  affidées  qui  connoiiTcnt  vo» 
tre  écriture  5  mais  au  même 
tems  que  je  crus  avoit  rencon- 
tré mon  fait  pour  cela  ,  on  prit 
à  tache  de  me  perfuader  que 
je  m'étois  trompé. 

Jjfec^ant  d'ignorer  fi  vous  fcavez  é- 

crire , 
chaque  mot  aux  Experts  caufoit  de 

rembarras ,  I  iij 
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Mt  l'on  faifoh  femhlant  de  nefouvoir 

bien  lire  , 
Tour  mieux  faire  femblmt  cpon  ne 

'VOUS  fiîme'^ûis» 

Ce  que  je  vous  puis  dire  > 
c'eftque  vos  affaires  paroiflenc 
au  même  état  que  vous  les 
avez  laifTées  ;  auilî  ne  faites  vous 
que  de  partir. 

Celle  que  vous  aimez,  fç  ait  trop  bien  je 
conàîàre  , 

Tour  M  f0$  toujours  vivre  avec  vous 
comme  il  fmt , 

Z>ufexe  elle  n  afas  roràinaire  défaut  > 

^t  (pand  elle  V auroit-^  r iroit-elle  pro- 
duire , 

Z.Drfque  votre  départ  ejl  encore  tout 
chaud'i 

Certainement  toutes  les  rè- 
gles de  la  phifionomie  font  fauf- 
les ,  ou  vous  n'avez  rien  à  crain- 
dre de  ce  côté-là  3  ce  n'eft  pas 
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qu'un  homme  plus  timide  n'eut 
lieu  d'être  alerte  3  mais  enfin , 
je  fuis  perfuadé  pour  vous  que 
tout  ira  bien  :  avec  la  reilric- 
tion  des  faifeurs  d'Almanachs  > 
qui  prom.ectent  le  beau  temps  6c 
la  pluye  ,  je  ne  vous  garantis 
rien.  Amour  fur  tout, 

oh  vous  êtes ,  je  croy  que  vcus  pouvez 

coKfoîîdre 
Tout  ce  que  vous  avez»  de  rivaux  fur 

les  hras , 
JlLiis  hkn  p'ccifcnîentjc  72e  vous  puis 

répondre 
De  ce  que  vous  ferez  ou  vous  ne  ferez 

pus.    . 

En  tout  cas ,  j^oreroi.s  affiirer 
votre  MaîtrefTe  que  Monileur 
Ruiter  ne  luy  nuira  point  au- 
près de  vous  3  mais  je  ne  me 
fais  point  fort  que  Madame  de 
la  Valliére  ne  vous  incommode 
auprès  d'elle. 

I    iiij 
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Plus  d'un  exemple  nous  témoigne ,  I 

^^c  l'/ibfence  détruit  le  f  lus  ferme  {ro-       \ 

On  voit  diminuer  r objet 
A  mejure  (^ue  l'on  s'éloigne. 

Il  s'eft  vu  néanmoins  dans 
tous  les  tems  de  grandes  6c  Je 
célèbres  paflions  que  rahfence 
n'a  point  affoiblies  ni  dimi^ 
nuées.  Croyez-moy  ,  ne  vous 
déiefperez  pas.  Donnez -vous 
touc  enrier  cà  la  gloire  3  6c  faites 
tant  de  bruit  que  vous  les  em- 
pêchiez de  fe  pouvoir  entendre 
tous  Jeux,  pendant  que  vous  fe- 


xez  êloi^rné. 


Avecque  les  pUiJïrs  quelque  peu  de  di- 
voce 

lait  qucn  cjl  mieux  receu  quand  on  eji 
de  retour  y 

^t  V amour  ncjl  jamais  un  véritable 
amour  i 

Si  l'ejlime  é"  l'honneur  rien  augmen- 
tent la  furce^ 


de  M,  de  S,  Evremont,    i  o  5 


LETTRE 

Touchant  la  deftinee  de   Ad..,, 

QUe  peut-on  pcnfer  fur  le 
chapitre  de  Monfieur  de. . .. 
que  ce  que  tout  le  monde  a  déjà 
penfé  i  11  eft  homme  de  qualité, 
il  a  toujours  eu  beaucoup  d'ef- 
prit ,  6c  je  l'ay  vu  autrefois  en 
état  de  pouvoir  efperer  une  hau- 
te fortune  à  laquelle  font  par- 
venus beaucoup  de  gens  qui  luy 
étoient  inférieurs. 

Il  a  préféré  à  fon  avance- 
ment,  le  plaihr  de  faire  un  li- 
vre ,  6c  de  donner  à  rire  au  pu- 
blic i  il  a  voulu  fe  faire  un  mé- 
rite de  fa  liberté  3  il  a  affeclé  de 
parler  franchement  6c  à  décou- 
vert, 6c  il  n'a  pas  foutenu  juf- 


10  6  Nouvelles  Oeuvres  Ai  ejlées 
qu'au  bout  cecaracbére. 

Apres  plus  de  vingt  ans  d'exil, 
il  eft  revenu  dans  un  état  humi- 
lié ,  fans  charge ,  fans  employ  , 
fans  confidération  parmi  les 
courtifans ,  &  fans  aucun  fujet 
•raifonnable  de  rien  efpérer. 

Quand  on  a  renoncé  à  fa  for- 
tune  par  fa  faute ,  &  quand  on  a 
bien  voulu  faire  tout  ce  que  M. 
de..,,  a  fait  de  propos  délibéré, 
on  doit  pafler  le  refte  de  les 
jours  dans  la  retraitte  ,  &  foii- 
tenir  avec  quelque  forte  de  di- 
gnité un  rôle  fâcheux  dont 
on  s*eft  chargé  mal-à-propos. 

On  s'expcfe  au  mépris  quand 
on  revient  dans  le  grand  mon- 
de après  un  certain  âge,  fans  y 
apporter  qu'un  mérite  inconnu 
à  la  plupart,  avec  la  réputation 
d'un  efprit  aigre  6c  mordant 
dont  chacun fe  défie  êc  que  tout 
le  monde  appréhende  i  fans 
parler  qu'on  ne  manque  guère 
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d'avoir  des  manières  ufées  ôc 
hors  de  mode  ,  qui  rendent  un 
homme  défagréable ,  incommo- 
de 5  6c  louvenc  ridicule. 

On  doit  avouer  que  M-  de... 
avoit  un  efprit  merveilleux  j  les 
premiers  ouvrages  que  nous  a- 
vons  de  luy  ,  nous   en  donnent 
une  idée  trés-avancageufe  ,  6c  il 
auroit  tout  fujet  d'en  être  con- 
tent s'ils  luy  avoient  coûté  un 
peu  moins  cher.  Son  élocutioa 
eft  pure  5  6c  (es  expreiîions  (ont 
naturelles  >  nobles ,  6c  concifes. 
Ses  portraits  fur  tout    ont  une 
2;race  neo-licrée  ,  libre  ,  6C  orio;i- 
nale  qu  on  ne  içauroit  imiter. 
Il    étoit    d'ailleurs     médifant 
jufqu'à  l'excez  5    fes  meilleurs 
amis,  6c  les  perfonnes  de  la  Cour 
les  plus  irréprochables    ne  fu- 
rent pas  exempts  des  traits  per- 
çans  de  fa  médifancc.  11  a  donné 
le    démenti    à   toute  l'Europe 
pour  ternir   la  bravoure    d'un 
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homme  qui  a  toujours  pafTéponr 
téméraire  5  ^  ila  dit  dumialde 
certaines  femmes  dont  il  n'a  pas 
pu  même  inventer  les  défordres. 
On  ne  fçauroit  mieux  traduire 
qu'il  a  fait   quelques   endroits 

de i  on  demeura  pourtant 

quelque  tems  à  reconnoître 
qu'il  n'en  étoit  que  le  Tradu- 
fteur. 

On  trouve  dans  fes  derniers 
écrits  beaucoup  moins  de  cette 
finefle  &:  de  ce  fel  qui  picquoit  fî 
agréablement  dans  les  premicrsj 
fes  penfées  y  iont  moins  nobles , 
&  fes  cxprcffions  moins  naturel- 
les. 

Soit  que  fon  génie  ne  fut  pro- 
pre qu'à  la  fatyre  5  ou  que  dans 
un  âge  plus  avancé  il  ait  perdu 
fes  plus  belles  idées,  il  eft  feur 
que  fes  ouvrages  ferieux  plaifent 
fort  peu. 

On  dit  que  Ton  verra  un  jour 
riiiftoirc  du  Roy  de  fa  façon  j 
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î*ay  delà  peine  à  croire  qu'il  y 
réuffifle  :  les  grandes  adions  de 
ce  Prince  &:  les  victoires  fans 
nombre  qu'il  a  remportées5pour- 
ronc  mal-aifément  être  bien  dé- 
crites par  un  homme  à  qui  il  fau- 
droit  pour  l'occuper  heureufe- 
ment  &  félon  fon  gouft,  des  fau- 
tes Ôc  des  perces  continuelles. 

Voilà  5  Monfieur  ,  quel  cfl: 
mon  fentimenc  touchant  Mon- 
fieur de. . .  je  l'ai  connu  autrefois 
très -particulièrement  3  il  n'ai- 
moit  perfonne  5  6c  parvint  enfin 
à  n'être  aimé  de  qui  que  ce  foit. 
Peu  de  gens  s'intéreuerent  à  fa 
difgraccionditque  moins  encore 
fe  font  interéreffez  i  fon  retour. 
Le  bon  cœur  eft  une  qualité  qui 
fera  toujours  préférée  aubelef- 
prit  dans  la  focité  civile. 
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LETTRE 

QUcl  tcms  cheâfiflez  -  vous 
pour  me  propofer  de  faire 
des  vers  ?  Eft-il  quelque  veine 
qui  ne  devienne  ftérile  en  ap- 
prenant de  toutes  parts   l'état 
pitoyable  oii  fe  trouve  la  pauvre 
vigne  ?  Ajoutez   à    cela  qu'en 
voyant  nôtre  Soleil  fi  languif- 
fantjj'^appréhende  qu'il  ne  pren- 
ne enfin  la  figure  d'une  Comète 
dans  quelque  tourbillon  voifin. 
Si  néanmoins  la  chofe  fe  pou- 
voie  faire  fi  délicatement  ,  que 
nous  puiffions fans  ênre  écornez, 
arriver    dans    quelque    monde 
où  le   vin  de   Champagne    fût 
commun  ,  où  tous  les  maris  fuf- 
fent  fidelles  6c  galansi  les  amans 
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fincéres  6c  difcrets;  ou  fans  avoir 
befoin  d'amaffer  avec  cane  de 
peine  de  la  matière  arrano;ée  de 
certaine  racon  ,  on  trouvât  tout 
aprèté  comme  les  bons  Ifraëli- 
tes  5  ou  l'on  ne  fut  point  dans 
le  préjugé  bizarre  que  tout  ce 
qui  fait  plaifir,  eft  crime  ,  6c  où, 
pour  tout  dire  enfin ,  la  vérité 
fût  fi  claire  6c  fi  dillinde,  qu'on 
ne  fiit  point  réduit  à  la  neceiîîté 
de  ne  pas  croire  ce  qu'on  void , 
je  crois  que  je  me  confolerois 
d'une  telle  deftruclion  3  c'eft 
alors  que  je  ccflerois  d'être  pa- 
refleux  ,  6c  que  je  chanterois  fur 
toutes  fortes  de  tons,  les  char- 
mes d'un  monde  différent  du  no- 
tre  :  jufques-là  n'efperez  pas  me 
voir  fortir  de  mon  indolence  , 
c'eft  en  vain  que  vous  voulez 
m'animer  par  vôtreexemple. 
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A     MONSIEUR 

LE   COMTE  DE   LIONiNE 

Premier  Ecuyer  de  U  Grande 
Ecurie  du  Roy, 


M 


ONSIEUR> 


Si  je  pouvois  m'acquiter  de 
toutes  les  obligations  que  je 
vous  ay  par  des  remerciemens  , 
je  vous  rendrois  mille  grâces 
tres-humbles  5  mais  comme  la 
moindre  des  peines  que  vous 

avez 
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avez  prifes  pour  moy  ,  vaut: 
mieux  que  tous  les  complimens 
du  monde  ,  je  vous  laifleray 
vous  paver  vous  même  du  plai- 
fir  que  ïent  un  honnèce  hom- 
me d'en  faire  aux  autres.  Peut- 
être  direz- vous  que  je  luis  un 
ingrat  :  fi  cela  eft  5  au  moins , 
ce  n'eft  pas  d'une  façon  ordi- 
naire 5  èc  connoifTant  la  déli- 
cat effe  de  votre  goût,  je  crois 
vous  plaire  mieux  par  une  in- 
gratitude recherchée,  que  par 
une  reconnoiffance  trop  com- 
mune. Si  par  malheur  ce  pro- 
cédé ne  vous  plaifoit  pas ,  juf- 
ti  fiés -moy  vous-même  ,  6c  par  ce 
que  vous  avés  fait  pour  moy , 
crovés  que  je  fens  tout  ce  que 
je  dois  fentir  pour  vous  5  quel- 
que fuccés  que  pui fient  avoir 
vos  foinsj  je  vousferay  toujours 
kifiniment  ohlicré  ,  &  les  bonnes 
mtentions  de  ceux  qui  veulcnc 
me  rendre  (ervice  ,ont  toù'ours 
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quelque  chofe  de  fort  doux  6c 
de  fore  agréable  pour  moy  , 
quand  mêine  elles  ne  réuffi- 
roient  pas.  Pour  les  papiers 
donc  vous  me  parlez  ,  vous  en 
êtes  le  maître  ,  rien  n'eft  mieux 
à  nous  que  ce  que  nous  donne 
notre  induftrie.  L'adrefTe  que 
vous  avés  eue  à  faire  votre  lar- 
cin >  meritoit  d'eftre  mieux  re- 
compenfée  en  vous  faifant  ren- 
contrer quelque  chofe  de  plus 
rare  5  vous  ne  pouviés  pas  me 
dire  plus  ingenieufcmcnt  qu'E- 
milie n'eft  pas  fort  au  goût  des 
D^mes  de  Paris  5  à  vous  dire 
vrav  >  elle  efl:  un  peu  Ho- 
landoife  ,  fon  cnbonpoint  me 
fait  aiTés  juger  à  moy  -  même 
qu'elle  boit  de  la  bierre  j  &  fa 
dévotion,  qu'elle  porte  fa  bible 
fous  fon  bras  tous  les  Diman- 
ches. Je  vous  prie  de  ne  point 
donner  de  copie  à  perfonnc 
des  petits  ouvrages  quç  je  vous 
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envoyé,  hormis  celle  de  la  1er* 
tre  que  M.  de  Turenne  vous 
a  demandée  ,  pour  trouver 
moyen  de  me  lervir,  ôc  que 
vous  auriez  bien  tait  de  luy 
avoir  déjà  donnée  y.?.y  ajouté 
quelque  choie  à  la  diflcr ration 
fur  l'Alexandre  de  M.  Racine  , 
qui  me  Ta  fait  paroîcre  plus  rai- 
fonnable  que  vous  ne  l'avés  vue. 
Si  M.  le  Comte  de  S.  Albans  a 
ei'Vie  de  voir  ce  qui  eft  entre 
vos  mains  ,  vous  pouvcs  le 
luy  montrer  j  car  je  n'ay  pen- 
fée  au  monde  dont  je  ne  le  tiiTe 
le  confident,  J'aurois  bien  de 
la  joye  que  le  mariage  du  fils 
du  Marquis  de  Cœuvres  fc  fîc 
avec  la  fille  de  M.  de  Lionne 
le  Miniftre  ,  avant  toujours  été 
ferviteurde  MefTieurs  d'Ertrées 
&  de  Monficur  de  Lionne  au- 
tant qu'on fçauroit  l'cflre.  Mais 
quand  je  fon2;e  que  j'ay  vu  ma- 
rier M.,  le  Marv]uis  de  Cocu- 
K    ij 
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vres ,  que  j'ay  vu  fon  fils  à  la 
bavette  venir  donner  le  bon- 
jour à  M.  de  Laon,  qu'il  appel- 
loit  fon  tonton ,  je  fais  une  fâ- 
cheufe  reflexion  fur  mon  âgej 
ôc  levant  les  yeux  au  Ciel  avec 
un  petit  mouvement  des  épaules, 
je  chante  moins  agréablement 
queNoblet. 

Mais  helas  !  quand  l'âge  nous  glace , 
Njs  beaux  jours  ne  reviennent  jamais . 
Le  bruit  court  icy  comme  à 
Paris,  que  la  Paix  de  Portugal 
cft  faite  5  mais  la  nouvelle  en 
vient  de  Madrid.  L'Ambafla- 
deur  de  Portugal  avec  qui  je 
joue  à  l'ombre  tous  les  jours,  n'a 
aucune  nouvelle  de  Lifbonne. 
Il  fe  plaint,  dans  le  créance 
qu'on  donne  à  cette  nouvelle- 
là  ,  que  le  Portugal  foit  compté 
pour  rien  ,  6c  voicy  fon  raifon- 
nement.  On  croit ,  dit-il ,  la 
Paix  faite  ,  parce  qu'on  fçaic 
que  l'Efpagne  nous  offre  tout^ 
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mais  qui  fçait  Ci  nous  voulons 
recevoir  tout  >  Ce  qui  vient  des 
Caftillans  m'eft  fufpecl ,  je  ne 
croirav  rien  que  je  ne  fois  in- 
formé par  les  avis  de  Liitonne  3 
il  y  a  dépêché  un  exprés  pour 
cela  de  pour  les  affaires  qu'il 
a  en  ce  Païs-cy,  L'Electeur  de 
Cologne  eftà  Amfterdam  r^ico- 
gfîîto  5  Se  le  Prince  de  Tofcane 
y  arrive  dans  quelque  jours. 
Le  Prince  de  Srrafbourg  eft  à 
la  Haye  ,  prêchant  que  la  Païx 
fe  fera  ,  Ù.  peu  de  gens  le  vou- 
lant croire  ,  on  eit  perfuadé 
qu'avant  que  les  Efpagnols  fe 
loientbien  refolus  de  traiter,  on 
aura  mis  en  campagne  :  ne  leur 
enviez  pas  l'honneur  de  per- 
dre avec  patience  >  ils  laiiient 
gagner  tout  ce  qu'on  veut:  car 
par  la  longue  habitude  qu'ils 
ont  avec  les  malheurs  ,  ils  fe 
donnent  peu  d'aclion  pour  les 
éviter.  Voilà  tout  ce  que  vouo 
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aurés  de  moy.  Ce  que  vous  me 
demandés  par  honnêteté, pour 
me  témoigner  que  vous  vous 
vous  fouvenés  de  mes  bagatel- 
les de  la  Haye,  ejfl  en  11  méchant 
ordre  &  fi  mal  écrit ,  que  vous 
ne  pourries  pas  feulement  le 
lire  i  outre  que  je  Içay  aiTez 
bien  vivre  pour  vous  exempter 
de  Tennui  que  vous  en  auriez. 
Dans  la  vérité  il  y  a  bien  quel- 
ques endroits  qui  me  plaifent 
aiTez  3  mais  il  y  en  a  beaucoup 
à  retrancher.  Si  vous  voulés  des 
obfervations  que  j'av  faites  fur 
quelques  hiftoires  Latines,  je 
vous  les  envoycray.  Je  vous  prie 
de  fairebien  des  remerciemens  à 
M.quelqueertime  que  vous  nvcs 
pour  luy  5  fi  vous  le  connoiiliez 
autant  que  moy,  vous  Teftime- 
riez  encore  davantage.  Adieu  , 
Monfieur,  je  fuis  né  Ç\  recon- 
noiirant,quc  par  detTein  ,  ou  par 
étude,  ]z  ne  fçaurDÎs  devenir 
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ingrat  3  6c  quelque  reiolucion 
que  j'^ye  eue  au  commence- 
ment de  ma  lettre,  je  ne  puis 
la  finir  fans  vous  alîurer  qu'il 
me  fouviendra  toute  ma  vie  des 
obligations  que  je  vous  av.  Je 
fouhaite  que  ce  ioit  long-temps  : 
M^is  helas  !  quand  Tâge  î:o^^s  gU.ce  y 
Nos  beaux  jours  7U  rci'icirryentj amats , 
Si  vous  ne  vous  piquiez  plus 
d'avoir  des  bras  caiTer  &  des 
j.imbes  à  rompre  pour  la  cam.- 
pagne  ,  que  d'écrire  ,  je  vous 
dirois  que  vôtre  lettre  eft  aufîî 
délicatement  écrite  qu^elle  içau- 
roit  l'ècre. 
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AU  MESME  COMTE. 


M 


ONSIEUR 


Si  vous  me  faites  rhonneur 
de  m'écrire  ,  je  vous  prie  que 
nous  retranchions  ce  M'  &,  tou- 
te la  cérémonie  qui  gêne  la  li- 
berté d'un  commerce  de  lettres. 
Je  vous  prieray  enfuite  devons 
mocquer  moins  de.moypardes 
louanges  exceffives  que  vous 
donnez  à  des  bagatelles.  L'inu- 
tilité les  a  produites ,  &  js  n'en 
fais  cjis  que  par  ramulemcnt 
qu'elles  me  donnent  en  des  heu- 
res fort  ennuyeufes ,  je  fouhai- 
terois  qu'elles  puffent  faire  le 
vôtre.  Telles  qu'elles  font  ,  je 
ne  laiffcray  pas  de  vous  cnvover 

pas 
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par  le  premier  ordinaire,  les 
obfervacions  fur  Saliiftc  &i  Ta- 
cicc  ,  delquelles  je  vous  ay  par- 
lé. Le  premier  donne  tout  au 
naturel ,  chez  luy  les  affaires 
font  de  purs  effets  du  tempé- 
rament 5  d'où  vient  que  Ion  plus 
grand  foin  efl  de  donner  la  vé- 
ritable connoifl^ance  des  hom- 
mes,  par  les  éloges  admirables 
qu'il  nous  en  a  laiifez.  L'autre 
tourne  toute  en  politique,  6c 
fait  des  myfteres  de  tout,  ne 
LiiiTant  rien  défirer  de  la  fine!- 
fe  &  de  l'habileté  ,  mais  ne  don- 
nant prefque  rien  au  naturel. 
Je  pafle  delà  à  la  difficulté  qu'il 
y  a  de  trouver  enlemble  une 
connoWTance  des  homimes ,  &: 
une  profonde  intelligence  des 
affaires  5  &  en  huit  ou  dix  li- 
gnes ,  je  fais  voir  que  M.  de 
Lionne  le  Miniftre  a  réuni  deux 
talens  ordinairement  fcparez  , 
<iui  fe  trouvent  en  luy  dans  la 

L 
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plus  grande  perfection  où  ils 
Içauroient  être.  Il  fait  fi  froid 
que  pour  un  empire  je  n'écri- 
rois  pas  une  feuille  de  papier. 
Je  vous  envoyeray  auffi  la  dilTer 
ration  fur  Alexandre,  à  mon 
avis,  beaucoup  plus  raifonnable 
que  vous  ne  l'avez.  Voilà  touc 
ce  que  je  puis  faire  pour  toutes 
les  grâces  que  vous  me  faites. 
Je  vous  fuis  fort  obligé  de  m'a- 
voir  envoyé  la  traduction  de  M. 
de  Corneille  fur  le  petit  Poè- 
me Latin  des  Conqueltes  du 
Roy  5  je  loûerois  extrêmement 
le  Latin  ,  fi  je  n'étois  obligé  en 
confcience  à  louer  davantage  le 
François.  Notre  langue  eft  plus 
majcitueufe  que  la  Latine,  ôc 
les  vers  plus  harmonieux, fi  je  me 
puis  fervir  de  ce  terme.  Mais 
ce  n'eft  pas  merveille  que  celuy 
qui  a  donné  plus  de  force  2c 
plus  de  majefté  aux  penfées  de 
Lucain  ,  ait  eu  le  même  avanta- 
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^e  fur  un  Auteur  Latin  de  notre 
temps  :  avec  cela  j'admire  en- 
core plus  ce  que  Corneille  a 
fait  de  luy-même  far  le  retour 
du  Roy  ,  que  fa  tradudion  ton- 
te  admirable  qu'elle  eft.  Je  n'ay 
jamais  vu  rien  de  plus  beau. 
Sinousavionsun  Poème  de  cette 
force-là  5  jeneferois  pas  grand 
cas  des  Hom.eres  ,  des  Virgi- 
les,  5c  des  Taffes.  Je  mets  entre 
les  bonnes  fortunes  du  R.oy5d'a- 
voir  un  homnie  qui  puiffe  par- 
ler fi  dignement  de  les  grandes 
actions.  Je  vous  fupplie  d'aiîu- 
rer  M.  de  Lionne  de  mes  tres- 
humbles  refpecls.  Je  ne  doute 
point  qu'il  n'ait  la  bonté  de  me 
rendre  fes  bons  offices  quand  il 
en  trouvera  l'occafion  ,  &  j'at- 
rens  de  vous  une  foUicitation 
difcrette  qui  ne  l'importune  pas, 
mais  qui  le  faife  fouvenir  de 
temps  en  temps  de  l'affaire  de 
votre  tres-humble  Sc  tres-obcït 
fant  ferviteur.  L  ij 
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Moniîeur  de  Vanbuninghen 
s'en  va  AmbaffLideur  extraor- 
dinaire en  France  3  ce  feroic 
bien  mon  fait  de  m'en  retourner 
avecluy. 

A   U      M  E    S    M  E. 

VOiîs  n'êtes  pas  de  ces  gens 
qui  cherchent  plus  à  fe  fa- 
tisfaire  de  Thonnêceté  de  leur 
conduite  avec  leurs  amis,  qu'à 
pouffer  à  bout  leurs  affaires.  Le 
premier  foin  que  vous  avés  pris 
demoy,  m.elaiffoit  affés  d'obli- 
gations 3  votre  perleverance  6C 
toutes  ces  peines  induftrieufes 
que  vous  vous  donnés ,  me  font 
une  efpece  de  honte,  2c  je  les 
fouffrirois  mal-aifément,fi  je  ne 
crovois  qu'elles  pourront  me 
mettre  en  ctat  de  vous  aller  té- 
moi2:ner     ma    reconnoiirance. 
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Vous  fçavez  que  rien  n'égale  la 
tendrefle  d'un  malheureux  ,  je 
fuis  nacurellemenc  aflcz  fenll- 
ble  aux  grâces  que  je  reçois, 
jugez  ce  que  la  mauvaiieforcuPie 
ajoute  encore  à  ce  bon  naturel. 
Du  tempérament  dont  je  luis, 
^  en  l'état  ou  je  me  vois  ,  je 
m'abandonne  à  l'impreffion  que 
fait  fur  moy  votre  generofité, 
6c  fais  mon  plaiur  le  plus  doux  , 
&:  le  plus  tendre  de  me  laifler 
bien  toucher  5  mais  quelquefois 
des  reflexions  ineratcs  veulent 
interelîer mon  jugement,  £c  je 
me  mets  dans  Tclprit  d'exami- 
.iierdcfens  froid  les  obligations 
que  je  vous  av.  Je  vous  jure  de 
bonne  foy  qu'après  avoir  bien 
confidcré  tout  ce  que  vous  faites 
pour  moy,  je  m'étonne  qu'une 
connoiffance  arrivée  par  hazard 
ait  pii  produire  les  emprelTe- 
mens  que  vous  avez  dans  les 
intercfts  d'un  nouvel  ami.  Il 
L    iij 
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femble  que  par  une  juftice  fe- 
crete  les  proches  de  M.  de  Lion- 
ne    veuillent    reconnaître    la 
grande  eftime  &  la  vénération 
quej'ay  toujours  eue  pour  luy. 
M.  le  Marquis  de  LeflTeins  Lion- 
ne au  retour  d'Hollande  faifoic 
fes  affaires  de  toutes  les  mien- 
nes. Votre  chaleur  palFe  enco  • 
re  ce  qu'il  avoit.  J'efpere  que 
vous  en  infpirerez  quelque  mou- 
vement à  M.  le  Marquis  de.... 
&c  qu'enfin  les  bons  offices  de 
jVI.  (on  Père  feront  le  bon  effet 
que   vous  avez  préparé.    Vous 
ne  icauriez  vous  imag-iner  com- 
bien  je   me  fens  touché  de   la 
nouvelle  grâce  que  M.  le  Mar- 
quis de vient   de  recevoir. 

Les  grands  fervices  du  père,  les 
grandes  efperances  que  donne 
le  fils,  Tont  attirée  ,  j'entens  les 
efperances  des  fervices  qu'on  at- 
tend de  luy  3  car  pour  le  méri- 
te 5  il  efl:  déjà  pleinement  for- 
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mé  5  êc  il  n'eft  pas  befoin  de 
rien  attendre  de  ce  côté-là.  A 
peine  ay-je  eu  le  loifirde  jet- 
ter  les  yeux  fur  Andromaque 
&  fur  Attila  5  cependant  il  me 
paroît  qu'Andromaque  a  bien 
de  l'air  des  belles  choies  ,  il  ne 
s'en  faut  prefque  rien  qu'il  n'y 
ait  du  grand.  Ceux  qui'  n'en- 
treront pas  alTez  dans  les  cho- 
fesjradniireront  3  ceux  qui  veu- 
lent des  beautez  pleines ,  y  cher- 
cheront je  ne  Içay  quoy  qui  les 
empêchera  d'être  tout-à-fait 
contens.  Vous  avez  raifon  de 
dire  que  cette  pièce  eft  déchue 
par  la  mort  de  Montfleury: 
car  elle  a  befoin  de  grands  Co- 
médiens qui  rempliflent  par 
l'action  ce  qui  luy  manque. 
Mais  à  tout  prendre  ,  c'eft  une 
belle  pièce,  ôc  qui  eft  fort  au- 
defflis  du  médiocre  ,  quoy  qu'un 
pcL]  au-deflousdu  grand.  Attila 
au  contraire  a  dû  gagner  quel- 

L  iiij 
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cjue  chofe  parla  morc  de  Mont* 
iicury.     Un    grand   Comédien 
eut:  trop    pouifé  un  rôle   aflez 
plein  de  luy-même  ,  ^  eut  fait 
faire  trop  d'impreffion  à  (a  fé- 
rocité fur  les  amcs  tendres.  Ce 
ri'eil:    pas   que  cette   Tragédie 
n'eut  été  admirée  du  temps  de 
Sophocle  5c  d'Euripide  ,  ou  l'on 
avoit  plus  de  goût  pour  la  Scè- 
ne farouche  3c   fanglante,  que 
pour  la    douce    6c    la    tendre  5 
louc  y  eft  bien  penfé,  &  j'y  ay 
trouvé  à  mon  avis  des  plus  beaux 
vers  du  monde  5   pour  le  fujet 
^   l'oeconomie   des   pièces,  je 
n'ay  pas  eu  le  loifir  d'y  faire  la 
moindre  reflexion.  Je  fouhaite 
de  tout  mon  cœur  queCorneille 
traite  le  fujet  d' Annibal ,  6c  s'il 
y  peut  faire   entrer  la  confé- 
rence  qu'il    eut    avec   Scipion 
avant  la  bataille,  je  m'imagine 
qu'on  leur   fera  tenir  des  dif- 
cours   dignes  des   plus   grands 
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hommes  du  monde ,  comme  ils 
étoicnt.  Je  vous  envoyé  les  ob- 
fervacions  fur  Salufte  ,  dont  je 
vous  ay  parlé  ,  Se  je  vous  en- 
voyeray  bien-tôt  la  diflertation 
fur  Alexandre  ,  tout  cela  mal 
copié.  Pour  les  portraits  ils  font 
tellement  attachez  à  cette  con- 
verfation  avec  M.  de  Caudale, 
qu'on  ne  peut  pas  les  en  feparer, 
éc  je  ne  puis  pas  envoyer  en- 
core Touvrao-e.  Adieu,  aimez- 
moy  toujours,  ôc  me  croyez  a 
vous  plus  qu'homme  du  monde. 

Je  nefçay  pas  fi  M.  de  Lion- 
ne veut  qu'on  le  croye  auffi  poli 
6cauiii  délicat,  5:  autant  hom- 
me de  p!ai(ir  qu'il  eft.  Qn^and 
ces  qualités-là  ne  produifent 
qu'une  molle  parelTe  ,  elles  con- 
viennent mal  à  un  Miniftre  j 
mais  quand  un  Miniftre  pro- 
fond &i  confommé  dans  les  af- 
faires fe  peut  mettre  au-deffus 
d'elles ,  pour  les  polTeder  plei- 
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nenient ,  &  (e  faire  encore  quel- 
que loifir  agréable  &  volup- 
tueux pour  la  douceur  de  l'a  me 
èc  le  commerce  des  honnêtes 
gens,  le  mérite  ne  peut  pas  aller 
plus  loin  à  mon  avis. 
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AU    M  E  S  M  E 
COMTE  DE  LIONNE. 


M 


ONSIEUR, 


J'aurois  à  vons  faire  de  gran- 
des excufes  de  ne  vous  pas  en- 
voyer ce  que  je  vous  ay  pro- 
mis ,  s'il  en  valoic  la  peine:  Je 
fuis  ingénieux  à  difFerer  l'ennuy 
que  mes  bagatelles  vous  peu- 
vent donner,  &  c'eft  une  mar- 
que d'amitié  que  je  vous  donne 
affez  délicate  ;  cependant  je 
pafTeray  pardeffus  votre  inte- 
rcft  ôc  le  mien,  pour  vous  en- 
voyer les  pièces  que  je  fais  co- 
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pierprefentcment  5  j'en  adrcfle 
une  à  Monfieur  Voffiiis  mon 
ami  de  lettres ,  2c  avec  qui  il  y  a 
plus  à  apprendre  qu'avec  honi' 
me  que  j'aye  vu  en  ma  vie.  Je 
vous  diray  cependant  que  j'é- 
cris aux  gens  de  guerre  &  de 
Cour  comme  un  bel  cfpric  ^ 
un  fçavanr ,  2c  que  je  vis  ave:* 
les  Içavans  comme  un  liomme 
qui  a  vu  la  guerre  à<.  le  monde. 
Pour  la  confwffion  galante  de 
ma  faute  dont  vous  me  parlez  , 
je  n'aurois  pas  manqué  de  la 
faire,!!  j'avois  eu  deffcin  de  faire 
voir  ce  que  vous  m'avez  volé. 
Perfonne  ne  fçaic  mieux  que 
vous  combien  cela  écoic  éloi- 
gné de  ma  penfée  3  vous  me 
ferez  plaifir  de  me  faire  fçavoir 
{î  je  dois  efperer  quelque  retour 
en  France ,  ou  fi  je  me  dois  re- 
fondre à  habiter  le  reite  de  mes 
jours  les  pais  étrangers.  L'ef- 
perance  eft  la   fource,  ou  du 
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moins  une  des  premières  caufes 
de  l'inquiétude  ,  &:  l'inquiétu- 
de n'eft  fupportable  qu'en  a- 
mour ,  ou  elle  a  mêmefes  plai- 
firsjpuifque  comme  vous  fçavez. 

Amour  ^ 
Tous  les  autres  flaifm  m  valent  f;is  tes 
feints. 

Par  tout  ailleurs  c'eft  un 
grand  tourment.  Nous  n'avons 
point  icy  l'Attila  de  Corneille  , 
vous  m'obligerez  de  me  Ten- 
voyer  avec  quelques  pièces  de 
Molière, s'il  y  ena  de  nouvel- 
les,je  n'ay  de  curiofité  que  pour 
leurs  ouvrages.  Les  Anciens  ont 
appris  à  Corneille  à  bien  penfer^ 
&  il  penfe  mieux  qu'eux.  L'au- 
tre s'eft  formé  fur  eux  à  bien 
dépeindre  les  gens  &  les  mœurs 
de  fon  ficelé  dans  la  Comé- 
die 3  ce  qu'on  n'avoir  pas  vu  en- 
core fur  nos  Théâtres.  Infen- 
fiblement  me  voilà  fçavant  avee 
yous ,  je  vais  recevoir  une  vir 
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fite  de  Monfieur  Voffius  ,  à  qui 
je  parleray  de  la  guerre  de  Flan- 
dres. Adieu, Monfieur, j'ay  ban- 
ni le  premier  une  cérémonie 
cnnuyeufe,  je  vous  prie  de  le 
trouver  bon. 

J'oubliois  de  vous  prier  d'afTu- 
îer  le  Comte  de  Grammont^quc 
je  fuis  ravi  de  le  voir  protecteur 
de  la  maifon  de  Grammont^ 


^ 
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AUMESMECOMTE, 

JE  ne  fçay  pas  bien  encore 
le  fuccés  qu'auront  tous  vos 
foins  5  mais  je  vous  puis  affli- 
rcr  qu'ils  laiffent  une  grande 
reconnoi (Tance  à  un  homme 
tres-fenfible  au  moindre  plai- 
fir  qu'il  reçoit.  Votre  maladie 
me  touche  plus  par  l'incommo- 
dité qu'elle  vous  donne  ,  que 
par  l'empêchement  qu'elle  ap- 
porte à  vos  follicitations  dans 
mon  afFaire.  Je  crains  qu'elles 
ne  foient  trop  prefTantesà  l'é- 
gard de  M.  de  Turenne  ,  ôc  que 
je  ne  luv  devienne  odieux  par 
i'importunité  que  je  luy  caufcj 
s'il  ne  m'avoit  fait  faire  des 
complimens  par  M.  le  Comte 
d'Auvergne,  6c  par  M.  le  Mar- 
quis d'Eitrades,  jen'aurois  pas 
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pris  la  liberté  de  liiy  demander 
les  bons  offices.  Je  ne  luy  av 
jamais  rendu  aucun  fervice  qui 
roblige  à  s'interefler  dans  mes 
affaires.  Si  je  Tay  admiré  toute 
ma  vie  ,  c'a  été  pour  rendre 
juftice  à  fes  grandes  qualités  , 
ôc  faire  honneur  à  mon  juo-e- 
ment  5  mais  je  n'en  ay  rien  at- 
tendu j  comme  en  effet  je  ne  de- 
vois  rien  prétcndrejs'il  a  la  bon- 
té de  me  vouloir  obliger,  il  me 
laiiTera  beaucoup  de  gratitude  5 
fi  je  luy  fuis  indiffèrent ,  je  n'au- 
ray  aucun  fujet  de  m'en  plain- 
dre. Les  bontez  que  vous  me 
témoignez  de  M.  de  Lionne 
le  Miniftre  ,  mo  donnent  unefa- 
tisfadion  fccrete  ,  qui  ne  me 
laiflcpas  fentir  le  peu  que  j'en 
devrois  avoir  dans  la  fituation 
oii  je  me  trouve.  Si  j'en  étois 
pleinemiCnt  perfuadé?  elles  oc- 


cuperoient  toute  mon  attention, 

éable- 
ment 


&:  me  déroberoient    agréable- 
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le  loifir  de  fonger  à  ma  rnau- 
vaife  fortune.  En  quelque  lieu 
que  jepuiffe  être,  affiirez-le, 
je  vous  prie,  qu'il  aura  toujours 
un  ferviteur  bien  inutile  mal- 
gré moy,  6c  auili  zelc  que  vous 
pour  tout  ce  qui  le  regarde. 
C'eft  ce  qui  m'a  paru  de  plus 
fore  pour  bien  exprimer  mon 
fentiment.  Modérez  les  louan- 
ges exceffives  que  vousmexlon- 
nez  fur  mes  bagatelles  ,  dans  le 
temps  que  vous  me  faites  voir 
tant  de  fincerité  aux  chofes  fo- 
lides  &  aux  fervices  efFcclifs , 
vous  avez  un  peu  moins  de  fran- 
chife  à  me  dire  nettement  ce 
que  vous  penfez  de  ce  que  je 
vous  envoyé.  Je  vous  pourrois 
dire  avec  plus  de  raifon  que 
votre  lettre  eft  la  mieux  écrite 
que  j'aye  vue  de  ma  vie  5  mais 
je  crains  de  vous  décrier  par 
là  dans  un  pais  délicat  ,  ou  l'on 
ne  Içauroit  beaucoup   6c   fort 
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bien  écrire  ,  fans  paffer  pour 
un  Pédant  OLi  pour  un  Auteur. 
Votre  Andromaqaeeft  fort  bel- 
le ,  trois  de  mes  amis  m'en  ont 
envoyétrois  par  la  pofte  ,  fans 
confiderer  l'œconomie  neccflai- 
re  dans  une  République.  Je  ne 
regarde  point  à  l'argent,  mais 
il  les  Bourgmeilres  fçavoient 
cette  diffipation  ,  ils  me  chaf- 
feroient  d'Hollande  comme  un 
homme  capable  de  corrompre 
leurs  Citoyens.  Vous  fçavez  ce 
que  c'eft  qu'un  Etat  populaire , 
quand  vous  m'exemptez  de  ces 
dépenfes,dont  vous  chargez  très- 
judicieufement  M.  l'Ambaffii- 
deur,  à  qui  il  fied  très-bien  de 
répandre  fon  argent  pour  l'hon- 
neur de  fan  maîcre ,  ôc  pour  la 
dignité  de  la  Couronne  :  Néan- 
moins j  comme  toutes  ces  cho- 
fes-là  s'impriment  à  Amftcr- 
dam  huit  ou  dix  jours  après 
qa  elles  ont  plu  en  f  rance ,  je 


# 
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ne  voudrois  pas  coûter  à  Mon- 
fîeur  rAmbafladeur ,  des  porcs 
fi  confiderables  trop  louvent. 
Ceux  qui  m'ont  envoyc  An- 
dromaque ,  m'en  ont  demande 
mon  fentiment  ,  comme  je 
vous  Tay  dit  ,  elle  m'a  femblé 
très-belle  5  mais  je  crois  qu'on 
peut  aller  plus  loin  dans  les 
paflions  3  £c  qu'il  y  a  encore 
quelque  chofe  de  plus  profond 
dans  les  fentimens ,  que  ce  qui 
s'ytrouvej  ce  qui  doit  être  ten- 
dre n'eft  que  doux ,  6c  ce  qui 
doit  exciter  de  la  pitié,  ne  don- 
ne que  de  la  tendrelTe.  Ce- 
pendant ,  à  tout  prendre  , Raci- 
ne doit  avoir  plus  de  réputation 
qu'aucun  autre^aprés  Corneille. 


M 
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AU  MESME  COMTE. 

S'il  étoit  bien  vray  que  Ai- 
de Lionne  le  Miniilre  a- 
gréâc ,  comme  vous  dites,  ces 
petits  ouvrages  que  je  vous  ay 
adreflTés  ,  le  plaifir  de  toucher 
un  goiit  aulîî  délicat  que  le  fien 
eiFaceroit  a>fément  le  chagrin 
de  ma  difgracej  &  je  me  tien- 
drais obligé  au  malheur  de  mon 
exil,  ou,  manque  de  divertiffe- 
mens  ,  je  m'occupe  à  des  baga- 
telles de  cette  nature-là.  S'il 
ii'eft  pasfiitisfait  de  la  peinture 
que  j'ay  fait  de  fes  belles  qua- 
lités ,  qu'il  s'en  prenne  à  fon 
mérite,  que  jen'ay  pu  aflez  heu- 
reufcment  exprimer.  Pourquoy 
eft-il  fi  habile  6c  fi  honnête 
homme  ?  j'aime  mieux  luy  voir 
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plus  de  capacité  &:  de  délica- 
telTe  que  je  ne  luy  en  donne , 
que  de  le  faire  plus  capable  &: 
plus  délicat  que  je  ne  le  trou- 
verois.  11  luy  arrive  la  même 
chofe  qu'à  cts  femmes  trop  bel- 
les qui  laiffent  toujours  quel- 
que chofe  à  défirer  dans  leurs 
portraits.  Elles  doivent  être  ra- 
vies de  ruiner  la  réputation  de 

tous  les  Peintres.  Madame 

m'a  fait  un  tres-méchant  tour 
d'avoir  montré  un  fentiment 
confus  que  je  luy  avois  envoyé 
fur  l'Alexandre.  C'eft  une  fem- 
me que  j'ay  fort  viiëen  Angle- 
terre, ôc  qui  a  l'efprit  très-bien 
fait.  Elle  m'envoya  cette  pièce 
de  Racine,  avec  prière  deluv 
enecnremon  jugement  3  je  ne 
me  donnay  pas  le  loifir  de  bien 
lire  fa  Tragédie,  &  je  luy  écri- 
vis en  hâte  ce  que  j'enpenfois  , 
la  priant,  autant  qu'il  m'étoic 
poiTible  >  de  ne  point  montrer 
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ma  lettre  :  moins  reli2;ieafc 
que  vous  à  fe  gouverner'lelon 
les  fenrimens  de  les  amis  5  il  fe 
trouve  qu'elle  l'a  montrée  à  tout 
le  monde  5&  qu'elle  m'attire  au- 
jourd'huy  l'embarras  que  vous 
me  mandez.  Je  hay  extrêmement 
de  voir  mon  nom  courir  par 
le  monde  prefque  en  toutes  cho- 
fes,&  particulièrement  en  celles 
de  cette  nature.  Je  ne  connois 
point  Racine  ,  c'eft  im  fort  bel 
cfprit  que  je  voudrois  fervir  , 
&  {ç,s  plus  grands  ennemis  ne 
pourroient  pas  faire  autre  cho- 
fe  que  ce  que  j'ay  fait  fans  y 
penfer.  Cependant ,  Monfieur, 
s'il  n'y  a  pas  moyen  d'empê- 
cher que  CQ^^  petites  pièces  ra- 
mairécs  ne  s'impriment,  comme 
vous  me  le  mandez  ,  je  vous  prie 
que  mon  nom  n'y  folt  pas.  Il 
vaut  mieux  qu'elles  foient  im- 
primées comme  vous  les  avez  , 
£c  le  plus  corrçdement  qu'il  eft 
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poiiible  5  que  dans  le  défordre 
ou  elles  paiTenc  de  main  en 
main  juiqu'à  celles  d'un  Im- 
primeur. Je  ne  vous  recom- 
mande point  de  ne  donner  à 
pcrionne  cette  juftification  dé- 
tournée de  ce  que  je  fis  à  Saine 
Jean  de  Luz,  vous  en  connoif- 
lez  les  railons  auffi  bien  que 
moy.  J'ay  prétendu  loiier  ce- 
luy  qui  règne  5  mais  je  ne  fçay 
pas  fi  on  veut  demes  loiiangesi 
vous  ne  donnerez  pas  aufli  le 
pccit  portrait  que  vous  ne  co- 
piâtes pas  tout-à-fait.  Durefte 
tout  eft  à  vous  ,  vous  en  ufercz 
comme  il  vous  plaira.  Vous  m'o- 
bligeriez pourtant  d'employer 
toute  votre  induftrie  pour  em- 
pêcher que  rien  du  tout  ne  s'im- 
primât. En  cas  que  vous  ne  le 
uifficz  pas  5  vous  en  ufercz  de 
a  manière  qui  vous  femblera 
la  meilleure.  Vos  lettres  font 
fi  bien  écrites  5v  fi  délicates  3 
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que  les  Imprimeurs  de  ce  païs- 
cy  aufîî  empreflez  que  ceux  de 
France  ,  ne  manqueroienc  pas 
de  me  les  demander,  s'ils  fca- 
voient  que  j'euife  quelque  choie 
d'auffi  bien  fait  6c  d'aufli  poli. 
Dans  la  vérité,  on  ne  peut  pas 
mieux  écrire  que  vous  faites, 
ni  fi  bien  ag;irdans  l'intereftde 
vos  amis.  Quelque  envie  que 
j'aye  de  revoir  la  France,  je 
ne  voudrois  pas  être  retourné 
avant  que  de  vous  avoir  connu  , 
autant  par  la  rareté  de  trouver 
un  ami  fifoigneux  6c  fi  paffion- 
né,  que  par  la  douceur  du  com- 
merce. Pour  les  louanges  d'At- 
tila ,  vous  les  rendez  plus  in- 
genieufes  que  je  n*ay  prétendu. 
JLa  vérité  eft  que  la  pièce  eft 
moins  propre  autour  de  votre 
Cour,  qu'à  celuy  de  l'afltiquité. 
mais  elle  me  femble  tres-bcllcj 
Voilà  bien  des  bagatelles  dont 
je  me  difpcnferois  >  fi  la  con- 
fiance 
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fiance  d'une  amitié  fort  étroite 
n'admettoit  dans  le  commerce 
jafqu'aux  moindres  chofes. 

^ ^^-5^  *?' ^ ^^ ^  ^.y-  ^^^^^J'^^J'^ ^ ^ 


AU   M  E  S  M  E. 

J'Appréhende  avec  raifon  que 
la  continuation  de  notre 
commerce  ne  vous  devienne 
odieufe  par  celles  de  mes  dif- 
graces.  C'eft  ce  qui  m'obligera 
de  prendre  beaucoup  fur  ma 
propre  fatisfaclion  à  l'avenir, 
pour  ne  pas  abufer  d'un  zelc 
auffi  ardent  que  le  votre,  La 
difcretion  eft  une  vertu  que  l'on 
doit  pratiquer  parmi  (es  vrais 
amis,  &j'ay  trop  d'intereftde 
vous  conferver  pour  ne  m'en 
pas  fervir  avec  circonfpeclion. 
Si  j'ofois  vous  découvrir  mon 
amc  en  cet  endroit  i  vous  la  ver- 
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riez    pénétrée   des   bontez   du 
plus    defintcreffé    de   cous   les 
amis  du.monde  ,  rien  ne  me  fou- 
tenant  dans  votre  cœur  que  vo- 
tre pure  generoficé  3  c'eftcequi 
m'a  fait  croire  que  vous  voulez 
donner  un  exemple  à  la  pofte- 
rité  pour   la  defefperer  de  ne 
pouvoir  pas  vous  imiter.   Enfin 
je  m'examine  de  tous  les  cotez, 
6c  je  ne  vois  rien   en  moy  qui 
ne  juftifie  le  dégoût  qu'on  de- 
vroit  avoir  de  moy.  Les  refle- 
xions meferoient  tres-fâcheufes, 
fi   elles  n'étoient  adoucies  par 
le  fouvcnir  d'une  perfonne  pour 
qui  j'ay   les   adorations  qu'un 
mérite  fi  accompli   luy    attire 
oreneralemcnt  de  tout  le  mon* 
de.  Ma4s  ne  faifons  pas  fouflFrir 
plus   long-temps   une  modeflic 
auffi  délicate  que  la  vôtre,  6c 
paflons  au  fentiment  que  vous 
me  demandez    du    Britanicus. 
Je  Tay  lu  a^c  affez  d'attenûou 
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pour  y  remarquer  de  belles  cho» 
les,  elles  paffenc ,  à  mon  lens> 
l'Alexandre  &  l'Andrornaque, 
les  vers  en  font  plqs  magnifi- 
ques 5  &  je  ne  ferois  pas  étonné 
qu'on  y  tJrouvâc  du  fublime. 
Cependant  je  déplore  le  mal- 
heur de  cet  Auteur  d'avoir  fi 
dignement  travaillé  fur  un  fu- 
jet  qui  ne  peut  fouffrir  une  re- 
prefentation  agréable.  E-n  effet 
l'idée  de  NarciiTe  ,  d'Agripine 
&  de  Néron ,  l'idée  5  dis-je,  fi 
noire  6c  fi  horrible  qu'on  fe  fait 
de  leurs  crimes ,  ne  fçauroient 
s'effacer  de  la  mémoire  du  fpec- 
tateur  5  &  quelques  éff'orcs  qu'il 
fe  faffe  pour  fe  défaire  de  la  pen- 
fée  de  leurs  cruautez  ,  l'horreur 
qu'ils  s'en  forment ,  détruit  en 
quelque  manière  la  pièce.  Je 
nedéfefpere  pas  de  ce  nouveau 
génie,  puifque  la  differtation 
fur  l'Alexandre  l'a  corrigé. Pour 
les  caractères   qu'il  a  m:^rvcil- 
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leufemenc  bien  reprefentez 
dans  le  Britanicus,  il  feroit  à 
fouhaiter  quil  fiic  toujours 
aufli  docile.  Ton  pourroic  at- 
tendre de  luy  qu'il  approche- 
jroit  un  jour  aaflez  prés  M.  de 
Corneille. 
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AU    M  E   S   M  E 

VOtre  impatience  de  mon 
retour  augmente  la  mien- 
ne, pour  avoir  le  plaifir  de  vous 
revoir  ,  mais  vous  ne   fça'iriez 
m'ôter  tout-à-fait  la  cra:nce,que 
des  foUicitations  trop  vives  au- 
*prés  de-M.  de   Lionne  le  Mi- 
niflre   ne  vous  rendent   moins 
agréable ,  6c  mes  intereds  im- 
portuns. Je  doisêtre  alTez  équi- 
table pour    ménager   fa  bonne 
volonté,  &  croire  que  les  gran- 
des affaires  dont  il   eft  chargé 
tous  les  jours, ont  quelque  chofe 
de  plus  preffant  que  les  mien- 
nes. Votre  activité  pour  vos  a- 
mis  me  donne  ce  foupçon-là  > 
mais  il  ne  me  dure  pas  long- 
temps ,  votre  adrefTe  me  raffu- 
N  iij 
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rc.  ,  &  me  pcrfuade  que  vous 
prendrez  toujours  votre  temps 
tort  à  propos.  J'cuffe  été  fort 
fâché  que  la  comparaifon  de 
M.  le  Prince,  la  lettre  détour- 
née  &    le   portrait  de fe 

fuflent    trouvez  en    la    difpo- 
tion     de      M.     Barbin.      Pour 
tout  le  refte,  il  eft  devenu  vôtre 
par  votre  larcin,  pourveu  que 
mon   nom  n*y   paroiflTe   point , 
&  que  je  n'y  contribue  en  rien  5 
ainfi    la  chofe    ôc  les  manières 
dépendent  de  vous.  Vous  êtes 
trop  raifonnable  pour  ctreauffi 
picqué  que  vous  femblez  l'être 
de  ce   que  je    vous  écrivis  fur 
les  Imprimeurs  d'Holande.    Je 
n'ay  eu  autre  deflein  que  de  vous 
faire  voir   combien  j'eftime  la 
délicateiTe  d'un  ftilc  auffi  poli 
que   le   votre.    Dans  la  vérité 
on  ne  peut  pas  mieux  écrire  que 
vous  faites.  Le  nouvel  écrit  de 
Lifola  a  été    imprimé  à  Bru- 
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xelles ,  il  n'en  eft  venu  encore 
jcy  que  fepc  ou  huit  exemplai- 
res. Un  de  mes  amis  me  le  lue. 
Se  ne  me  le  voulut  pas  laiiTer. 
C'eft  une  fuite  des  remarques 
fur  la  lettre  de  M-  de  Lionne 
le  Miniftre  ,  oii  il  tâche  de  prou- 
ver que  toutes  les  avances  qu'on 
fait  à  Paris  pour  la  paix,  font 
des  amufemens  6c  des  artifices 
pour  empêcher  l'Angleterre  âc 
la  Holande  de  s'oppofer  à  la 
Conquefte  des  Pais-Bas  :  il 
maintient  que  le  deifein  d'at- 
taquer la  Franche-Comté  6c 
ccluy  de  faire  la  paix,  étoienc 
incompatibles  ,  tirant  des  con- 
fequcncesde  tout  5  dans  fes  re- 
marques ,  il  y  a  des  chofes  tres- 
fpirituelles ,  mais  il  y  a  trop  de 
railleries  pour  une  matière  (î 
importante.  Les  Efpagnols  ne 
le  fçauroient  empêcher  d'ac- 
cepter Taternative  3  l'Angleter- 
re &  la  Holande  font  maîtres 
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de  la  paix  à  leur  égard  i  mais 
le  Marquis  de  Cartel  Rodrigue 
ne  fouhaite  rien  tanc  que  la 
continuation  de  la  guerre  qui 
mettra  les  HoUandois  &:.  les  An- 
glois  dans  fon  parti.  Onfouhai- 
te  fort  la  paix  icy  ,  &;  on  ne 
néglige  rien  qui  puiffe  regar- 
der la  guerre.  Je  fuis  fort  obli- 
gé à  M.  de  Corneille  de  l'hon- 
neur qu'il  me  fait.  Salettteeft 
admirable  ,  6c  je  ne  fçay  s'il 
écrit  mieux  envers  qu'il  né  fait 
en  profe.  Je  vouslupplie  de  luy 
rendre  ma  réponfe  hc  de  l'af- 
furer  que  perfonne  au  monde 
n'a  tant  d'eftime  pour  tout  ce 
qui  vient  de  luy  ,  que  moy.  Je 
n'ay  point  lu  ny  l'Amphitrion 
ny  Laodicé,  mais  en  jettant  les 
yeux  par  hazard  fur  Laodicé  , 
les  vers  m'y  ont  arrêté  plus  que 
je  ne  penfois. 
Songe  t-on'que  r  amour  je  déguife  f 
Cela  eft  le  mieux  penfé  da 
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monde  ,  &  le  plus  heureu- 
lenient  exprimé.  Je  vous  prie  de 
remercier  l' Auteur  pour  moy  de 
la  bo^té  qu'il  a  eue  de  m'en- 
voyer  fa  pièce  5  je  la  liray  avec 
grand  foin,  ôc  avec  autant  de 
plaifir  afllirément.  Vous  n'au- 
rez point  de  complimens  pour 
votre  particulier  ,  les  amitiés 
bien  établies  rejettent  tout  ce 
qui  peut  fentir  la  cérémonie. 

Depuis  votre  lettre  écrite , 
j'ay  lu  un  Acte  de  Laodicé  qui 
m'a  femblé  le  plus  beau  du  mon- 
de :  Et  Molière  furpafle  Plaa- 
tredans  fon  Amphitrion,  auflî- 
bien  que  Terence  dans  fes  au- 
tres pièces. 


t&fâP 
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AU   M  E  S  M  E 
COMTE  DE  LIONNE. 


Rien  n  eft  fi  doux  en  ami- 
tié auffi-bien  qu'en  amour , 
que  l'expreffion  d'une  véritable 
tendreffe  5  6c  on  ne  fçauroic 
mieux  la  témoigner  ,  qu'en 
prenant  part  au  malheur  de 
ceux  qu'on  aime  j  votre  dé- 
plaifir  du  mauvais  fuccés  de 
mon  affaire,  emporte  la  moitié 
du  mien  5  6c  me  met  en  état  de 
pouvoir  fupporter  doucement 
ce  qui  m'en  reile,  je  n'avois  rien 
fçù  de  tout  ce  que  vous  m'écri- 
vez ,  aucun  de  mes  amis  n'ayant 
voulu  me  faire  fçavoir  5non  plus 
que  vous  une  chofe  aflez  fâcheu- 
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fej  mais  cette  dilcretion,  toute 
obligeante  qu'elle  eft,  me  laiffe 
deviner  ,    qu'ils  ont   mauvaife 
opinion  de  ma  confiance:  fepc 
années  entières  de  malheurs  ont 
du  me  faire  une  habitude  à  louf- 
frir  5  Ç\  elles  n'ont  pu  me  former 
une  vertu  à  refifter.  Pour  finir 
un  difcours  moral  5  impertinent 
à  celuy  qui  le  fait ,  ôc  trop  auf- 
tere  pour  celuy  qu'on   entre- 
tient ,  je  vous  diray  en  peu  de 
mots  que  j'auroisbien  fouhaicé 
de  revoir  le  plus  agréable  pais 
que  je  connoilTe»  ôc    quelques 
amis  auffi  chers  pour  le  témoi- 

f;nage  de  leur  amitié  ,  que  par 
a  confiderationde  leur  mérite. 
Cependant  il  ne  faut  pas  le 
défeiperer  pour  vivre'  chés 
une  nation  ou  les  agréemens 
font  rares.  Je  me  contente  de 
l'indolence,  quand  il  fe  faut  paf- 
fer  des  plaifirs  5  j'avois  encore 
cinq  ou  fix  années  à  aimer  la 
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Comédie  ,  la  Mufique  ,  la  bon- 
ne chère,  &  il  faucfe  repaître 
de  police ,  d'ordre  ,   d'œcono- 
mie ,  &  fc  faire  un  amufement 
languiflanc  à  confiderer  des  ver- 
tus  Holandoifes  peu  animées. 
Vous    m'obligerez  de    rendre 
mille  grâces  tres-humbles  à  M. 
de   Lionne   le   Miniftre,  de  la 
bonté  qu'il  a   eue    pous   moy. 
Je  fuis  un  fervitcur  fi  inutile, 
que  je    n'oferois  même  parler 
dereconnoiffance,  mais  je  n'en 
fuis  pas  moins  fenfible  à  l'obli- 
gation 3  vous  m'obligerez  auffi 
de   m'écrire  de  l'état  de  mon 
affaire,  &  ce  qui  a  été  répon- 
du.   Votre    lettre  fera  aUuré- 
menc  teniie  dans  le  paquet  de 
M.  d'Eftrades  quand  il  feraicy. 
Pour  les  airs  ,    &:   ce  qu'il  y  a 
de  nouveau  ,  je  ne  luy  veux  pas 
coûter  tant  de  ports  5  mais  ne 
m'envoyez  rien  qui  ne  vous  ait 
fore  plûj  foit  en  Mufiquc;  foit  en 
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aucrechofe.Pour  ces  bagatelles, 
où  je  me  fuis  amufé  quelque- 
fois,  je  n'ay  rien  que  la  moicié 
d'un  difcours  qui  eft  encore  tout 
brouillé.  Il  y  aune  année  qu'il 
me  prit  envie  de  traiter  l'in- 
tereft  fale  &  vilain  ,  la  vertu 
toute  pure ,  ôc  le  fentiment  d'un 
honnêre  homme  du  monde  qui 
fait  le  tempérament ,  -  &:  qui  tire 
de  l'un  &:  de  l'autre  ,  ce  qui  doit 
entrer  dans  le  commerce.J'avois 
laifTé  ces  papiers  en  Angleterre 
que  j'ay  trouvé  perdus  ,  à  la 
referve  de  quelques  périodes  du 
dernier  fentiment ,  je  tâchcray 
de  les  rajufterimais  comme  elles 
ont  trop  de  liaifon  avec  les  au- 
tres qui  font  perdus  >  je  ne  crois 
pas  que  cela  puifle  être  fore 
bien. 
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AU  MESME  COMTE. 

JE  viens  de  recevoir  la  lettre 
que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  prefentement 
avec  les  airs  que  vous  m'avez 
envoyez.  J'aurois  mille  grâces 
à  vous  rendre  5  mais  connoif- 
fant  votre  inclination  à  m'obli- 
ger  5  vous  me  permettrez  ,  s'il 
vous  plaît  5  d'être  un  peu  lent 
aux  remerciemensicar  le  redou- 
blement continuel  des  obliga- 
tions pourroit  fatiguer  une  re- 
connoiflance  délicate  comme  la 
mienne.  Croyez  pourtant  que 
je  fuis  fenfible  comme  je  dois  , 
6c  que  vous  pouvez  difpofer  de 
moy  plus  que  d'homme  que  vous 
connoiflîez.  Je  n'ay  jamais  été 
fifnrpris  quede  voir  vendre  icy 
trois  petits  livres  qu'on  dit  de 
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moy,  6c  qui  s'impriment  à  Amf- 
terdam.  Il  y  a  environ  vingt- 
ans   que   je    fis    de   petits  dif- 
cours  (ur  les  maximes  qui  font 
dans  ce  petit  livre-là  3  je  nefçay 
qui  les  a  pu  avoir.  Continuez, 
je  vous  fupplie  ,  à  m'aimer  tou- 
jours ,  6c  croyez  que  vous  n'au- 
rez jamais  un  ami  plus  feur  6c 
plus   paffionné  pour  votre  fer- 
vice.  Quand  il  y  aura  quelque 
chofe  d'agréable ,  je  vous  fup- 
plie de  me  renvoyer.  Si-tôt  que 
la  réponfe  de  M.  Arnaud  à  M. 
Claude  fera  imprimée,  je  vous 
fupplieray  de  me  l'envoyer  avec 
la  Réplique  de  M.  Claude,  qui 
fuivra  bien-tôt  ajGTurément  hahi^ 
tk  raùone  du  port,  c'eft-à-dire , 

f>ar  une  autre  voye  que  celle  de 
a  porte.  Ne  laiffez  pas  de  con- 
tinuer à  m'obliger,  quelque  dé- 
licate que  foit  ma  reconnoiflan- 
ce  elle  durera  autant  que  moy  , 
^  ]z  n'oublieray  jamiais  tout  ce 
que  V0U3  faites  pour  moy. 
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AU    M  E   S  M  E.; 

SI  je  ne  confultois  que  la 
difcretion  ,  je  pourrois  vous 
épargner  la  fatigue  de  recevoir 
de  mes  lettres ,  ôc  la  peine  que 
vous  donnera  une  réponfe  que 
par  honnêteté  vous  me  voudrez 
faire  5  mais  comme  je  fuis  hom- 
me à  fonger  autant  à  mon  plai- 
fir  qu'au  vôtre  ,  vous  trouverez 
bon  que  je  prenne  celuy  que 
j'ay  de  vous  entretenir  3  éc  tout 
ce  que  je  puis  faire  pour  vous, 
JMonfieur ,  c(l  de  n'en  pas  abu- 
fer  par  un  trop  fréquent  ufage. 
Si  vous  fçaviez  la  peine  que  j'ay 
à  me  contraindre  là-deffus  , 
vous  me  pardonneriez  aifémenc 
ce  que*  je  fais,  par  la  violence 
que  je  me  donne  à  n'en  pas 

faire 
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faire  davantage  5  je  fuis  revenu 
dans  une  Cour  après  avoir  été 
quatre  ans  dans  uneRepublique 
fans  plaifir  ni  douceur.   Car  je 
crois  *que  la  Haye  ell:  le  vray 
pais  de  Tindolencc  5  je  ne  fçay 
comme  j'av  ranimé  mes  fenti- 
rnens  ,    mais   enfin  il   m*a  pris 
envie   de   fentir  quelque  chofe 
de  plus  vif,  ^  quelque  imagina- 
tion de  retourner  enrranccjm'a- 
voit  fait  chercher  Londres, com 
me  un  milieu  entre    les  Cour- 
tifans   François    ^    les   Bourg- 
meftrcs-de Hollande.  Jufques  icy 
jepouvois  demeurer  dans  la  pe- 
fanteur,  ou,  pour  parler   plus 
obligeamment ,  dans  la  gravité 
de  Meilleurs  de  Hollande-.car  je 
ne  me  trouve  gueres  plus  avan- 
cé vers  la  France  que  j'étois  5 
Se  l'étude  de  vivacité  que  j'ay 
faite,  nuit  fort  «à  mon  repos ,  éc 
me  recule  de  Tindolence  ,  fans 
m'avancer  vers  les  plaifirs.  J'en- 
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tens  celuy  que  je  m'imaginois, 
à  vous  voir  à  Paris,  ne  laiflanc 
pas ,  à  dire  le  vray,  d'en  trouver 
icy  parmi  beaucoup  d'honnêtes 
gens.  Monfieur  le  Duc  de  "Bouc- 
quinquant  votre  ami  m*a  die 
que  j'avois  beaucoup  d'obliga- 
tions à  M.  de  Lionne  le  Minif- 
tre  5  je  vous  fupplie ,  Monfieur, 
de  luy  rendre  mille  grâces  très- 
humbles  de  ma  part.  Je  fuis  un 
de  ks  admirateurs  5  mais  mon 
admiration  ne  vaut  pas  la  peine 
qu'il  s'eft  donnée,  6c  fa  feule  ge- 
nerofité  Ta  fait  agir  fi  noble- 
mentje  vous  conjure  d'en  avoir 
aflcz  pour  vous  fouvenir  quel- 
quefois de  votre  tres-humble  ôc 
tres-obeïflant  ferviteur. 
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LETTRE 

D  E     M^ 

DE     CORNEILLE 

A    MONSIEUR 

DE    s.  EVREMONT, 

Pour  le  remercier  des  louantes 
quil  lui  anjoh  données  dans  là 
DiJJertationfur  l'Alexandre 
de  Racine. 


M 


ONSIEUR; 


L*obligation  que  je  vous  ay 
cfl  d'une     nacure   à   ne   pou- 
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voir  jamais  vous  en  remercier 
dignement  3  &  dans  la  confu- 
fion  où  j'en  Cuis,  je  m'obftine- 
rois  encore  dans  le  filence,  fi  je 
n'avois  peur  qu'il  ne  paffac  au- 
près de  vous  pour  ingratitude, 
-bien  que  les  fufFrages  de  l'im- 
portance du  vôtre  ,  nous  doi- 
vent toujours  être  très  -  pré- 
cieux 5  il  y  a  des  conjondures 
qui  en  augmentent  infiniment 
le  prix.  Vous  m'honorez  de  vo« 
trc  eftime  en  un  temps  où  fl 
femble  qu'il  y  ait  un  parti  fait 
pour  ne  m'en  laitier  aucune. 
Vous  mcfoutencz,  quand  on  fc 
perlùade  qu'on  m'a  abbatu ,  6c 
vous  me  confolez  glorieufement 
de  la  délicatefle  de  notre  fie- 
cle,  quand  vous  daignés  m'at- 
îribuer  le  bon  goût  de  Tanti- 
qu'^réjc'eft  un  merveilleux  avan- 
tage pour  un  homme, qui  ne  peut 
douter  que  la  poftcritc  ne  veuil- 
le bien  s'en  rapporter  à  vous  1 
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auflî  je  vous  avoue  après  cela, 
que  je  pente  avoir  quelque  droic 
de  traiter  de  ridicules  ces  vains 
trophées  qu'on  établit  fur  le 
débris  imaginaire  des  miens  , 
6c  de  regarder  avec  pitié  ces 
opiniâtres  enteftemens  qu'on 
avoit  pour  les  anciens  Héros 
refondus  à  notre  mode. Me  vou- 
lez-vous bien  permettre  d'ajou- 
ter icy  5  que  vous  m'avez  pris 
par  mon  foible  ,  6c  que  ma 
Sophonisbe  pour  qui  vous  mon- 
trez tant  de  tendrefTe,  a  la  meil- 
reure  part  de  la  mienne.  Que 
vous  flatez  agréablement  mes 
fentimens  5  quand  vous  confir- 
mez ceque  j'ay  avancé  touchant 
la  part  que  l'amour  doit  avoir 
dans  les  belles  Tragédies  6c  la 
fidélité  avec  laquelle  nous  de- 
vons confervcr  à  ces  vieux  il- 
luftres,  ces  caractères  de  leurs 
temps,  de  leur  nation,  de  de 
leur  humeur  ?  j'ay  crû  jufques 
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icy  que  l'amour  étoit  une  pat 
fion  trop  chargée  de  foiblefle 
pour  être  la  dominante  dans  une 
pièce  héroïque  5  j'aime  qu'elle  y 
fervc  d'ornement  6c  non  pas  de 
corps  ,  6c  que  les  grandes  âmes 
ne  la  laiflent  agir  qu'autant 
qu'elle  eft  compatible  avec  de 
plus  nobles  impreffions.  Nos 
doucereux  6c  nos  enjoiiez  font 
de  contraire  avis  ,  mais  vous 
vous  déclarez  du  mien.  N'eft- 
CG  pas  aflçz  pour  vous  en  être 
redevable  au  dernier  point  >  ôc 
me  dire  toute  ma  vie  ^ 


MONSIEUR; 


yôtre  trcs-KumbIc  &  tres-obeïflànt 
fcryiceur,  CoB,N£iiLi. 


de  M.  de  S.  Evremont.    i  ^j 
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REPONSE 

D  E    Mr 

DE   S.    EVREMONT 

A      LA      LETTRE 

D     E      M^ 

CORNEILLE- 

JVloNSIEUR, 


Je  ne  doute  pas  que  vous  ne 
fulfiez    le    plus    reconnoiflant 
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homme  du  monde  d'une  grâ- 
ce qu'on  vous  feroit  ,  puifquc 
vous  vous  fentez  obligé  d'une 
juftice  qu'onyous  rend.  Si  vous 
aviez  à  remercier  tous  ceux  qui 
ont  les  mêmes  fencimens ,  que 
moy  de  vos  ouvrages ,  vous  de- 
vriez des  remerciemens  à  tous 
ceux  qui  s'y  connoiflent.  Je  vous 
puis  répondreque  jamais  répu- 
tation n'a  été  fi  bien  établie  que 
que  la  vôtre  en  Angleterre  6c 
en  Hollande.  Les  Anglois  aflez 
difpofez  naturellement  à  efti- 
pier  ce  qui  leur  appartient  , 
renoncent  à  cette  opinion  fou- 
vent  bien  fondée,-^  croyent  fai- 
re honneur  à  leur  Benianfon,  de 
le  nommer  le  Corneille  d'An- 
gleterre. M.  Waller  ,  un  des 
plus  beaux  efprits  du  temps\ 
attend  toujours  vos  pièces  nou- 
velles, ôc  ne  manque  pas  d'en 
traduire  un  acle,ou  deux, en  vers 
Anglois  pour  fa  fatiifaccion  par- 
ticulière 


de  M.  de  S.  Euremont,  iG^ 
ticuliere.  Vous  êtes  le  feul  de 
notre  nation  dont  les  fentimens, 
ayent  l'avantage  de  toucher 
les  fiens.  Il  demeure  d'accord 
qu'on  parle  &  qu'on  écrit  bien 
en  France ,  il  n'y  a  que  vous , 
dit-il,  de  tous  les  François  qui 
fçache  penfer.  M.  Voflîus  le 
plus  grand  admirateur  de  la 
Grèce, qui  ne  fçauroit  foufFrir  la 
moindre  comparaifon  des  La- 
tins, aux  Grecs  5  vous  préfère 
à  Sophocle  &:  à  Euripide.  Apres 
des  fufFrages  fi  avantageux  vous 
mefurprenez  dédire  que  votre 
réputation  eft  attaquéeen  Fran- 
ce. Seroit-il  arrivé  du  bon  goût 
comme  des  modes,  qui  commen- 
cent à  s'établir  chez  les  Etran- 
gers, quand  elles  fe  pafient  à  Pa- 
ris ?  Je  ne  m'éconnerois  point 
qu'on  prît  quelque  dégoût  pour 
les  vieux  Héros  ,  quand  on  en 
voit  un  jeune  qui  efFace  toute 
leurgloircimais  fi  onreolaîtàles 
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voir  encore  reprefenter  fur  nos 
Théâtres,  comment  ne  peut-on 
pas  admirer  ceux  qui  viennent 
de  vous  ?  Je  crois  que  l'influen- 
ce du  mauvais  goût  s'en  va 
paffer  5  6c  la  première  pièce  que 
vous  donnerez  au  public ,  fera 
voir  par  le  retour  de  fes  applau- 
diflemens  le  recouvrement  de 
fon  bon  fens  ,  6c  le  rétablifTe- 
ment  de  fa  raifon.  Je  ne  fini- 
ray  pas  fans  vous  rendre  grâces 
trés-humbles  de  l'honneur  que 
vous  m'avez  fait.  Je  me  trou- 
vcrois  indigne  des  louanges  que 
vous  donnez  à  mon  jugement  j 
mais  comme  il  s'occupe  le  plus 
fouvent  à  bien  connoître  la  beau- 
té de  vos  ouvrages ,  je  confonds 
nos  interefls ,  6c  me  laifle  aller 
avecplaifirà  une  vanité  mefléc 
à  la  juftice  que  je  vous  rends. 
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A     MONSIEUR 

LE  COMTE  DE  LIONNE. 


Mon 


SIEUR. 


Peut-être  n'étes-vous  pas  à 
Paris,  peut-êcre  y  éces-vous  , 
&  que  votre  filence  eft  plutôt 
un  effet  de  votre  oublyquede 
votre  abfencei  mais  quand  cela 
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feroic,  je  vous  ay  trop  d'obli- 
gation de  vos  foins  pafics  >  pour 
me  plaindre  de  votre  indiffé- 
rence prefente.  Je  ne  demande 
point  de  vos  nouvelles  pour  vous 
fatiguer  d'une    réponfe  ,  &  ré- 
tablir  un  commerce  qui  vous 
déroberoit  des  heures  que  vous 
fçaurez  mieux  employer.  Mais» 
Monfieur,  vous  devez  quelque 
chofe   encore  à  votre    amitié  , 
6c    vous  vous   en  acquiterez  fi 
vous  trouvez  quelque  moyen  par 
vous  ou  par  autruy  ,  de  me  faire 
fçavoir   que  vous  vous  portez: 
bien.  La  nouvelle  de  vôtre  fan- 
té  me  donnera  une  joye  où  vous 
ctes  plus  interefTé  que  perfon- 
ne,  ôcfivous  étiez  de  mon  hu- 
meur 5  vous  pafferiez  les  jour- 
nées à    dire   à  tout  le   monde 
que  vous  avez  bon  appétit,  dc 
que  vous  vous  portez  bien.  Que 
fert-il    de    faire   vanité  de   fes 
charcres  ou  de  fon   bien  î  Se 
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bien  porter ,  vaut  mieux  que 
commander  à  tout  le  monde  5 
il  n'eft  point  de  treiors  qui 
vaillent  une  année  de  ianté. 
Excufez  ,  Monfieur  ,  le  caquet 
d*un  infirme,  qui  fe  trouvant  un 
quart  d'heure  de  fantc  ,  ne  croit 
qu'on  puiiTe  parler  d'autre  cho- 
fe  au  monde.  Peut-être  étiez- 
vous  de  mon  humeur ,  quand 
vous  aviez  quelque  relâche  dans 
les  douleurs  de  votre  bravS  calTé, 
6c  de  toutes  wos  blejQTures.  Au- 
jourd'huy  que  votre  fanté  cil 
pleinement  revenue  6c  confir- 
mée, goiitez-en  le  plaifir  ,  6c  me 
laifTés  faire  de  triftes  reflexions 
fur  la  chanfon  que  vous  m'avez 
apprife  : 

Maishel^s  !  quand  lage  mus  glace , 
Nos  beaux  jours  ne  reviennent;  jamais. 

S'il   y  a    quelques  airs  auflî 
agréables  que  celuy-là  dans  la 
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Mnfique  de  la  Fête  de  Ver- 
failles  5  je  vous  prie  de  me  les 
envoyer  notez,  &  vous  oblige- 
rez un  homme  qui  eil  plus  que 
jamais,  èic. 
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AU  ME  s  ME  COMTE. 


QUelqiie  fàcheufes  que 
loient  mes  difgraces  ,  je 
trouve  de  la  douceur  quand  je 
vois  un  auffi  honnête- homme 
que  vous  ,  aiîez  tendre  pour 
les  plaindre  5  ^  aflez  généreux 
pour  chercher  le  moyen  de  les 
finir.  Je  fuis  infiniment  obligé 

aux  boncez  de   Madame, 

&  à  la  chaleur  de  vos  bons 
offices  5  mais  je  feray  bien-aife 
à  l'avenir  queperfonne  n'exci- 
te M.  le  Comte  de  Lauzunàme 
fervir.  Je  fuis  feur  qu'il  fera  de 
luy-mcme  tout  ce  qu'il  pourra 
faire  fur  mon  fujet  fans  me 
nuire,  &  je  ferois  fort  fâché  de 
luy  attirer  le  moindre  défagrée- 
mcnt.  Ou  il  cft ,  il  ne  doit  rien 
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dire  à  fonMaîcrequc  d'agréa- 
ble ,  &  n'en  rien  entendre  qui 
ne  luy  lailTe  de  la  fatisfadion. 
Un  Maître  qui  refafe  une  fois  > 
fe  fait  aifcmenc  une  habitude 
de  ne  pas  accorder  les  autres 
chofes  qui  luy  font  demandées. 
]*ay  ouy  dire  à  un  grand  Cour- 
tifan  qu'il  faloic  éviter  autant 
qu'on  pouvoit  le  premier  rebutj 
je  ferois  au  defefpoir  de  Tavoir 
attiré  à  une  perfonne  que  j'ho- 
nore autant  que  M.  le  Comte 
de  Lauzun  :  ce  n'eft  pas  que  je 
n'aye  quafi  une  neceffité  d'aller 
en  France  pour  deux  mois  ,  à 
moins  que   de  me  réfoudre  à 
perdre  le  peu  que  j'y  ay  ,   6c 
tout  ce  qui  me  fait  vivre  dans 
les  pais  étrangers.  Je  crois  qu'il 
m'y  eft  dû  encore  quatre  mille 
livres  >  dont  je  ne  puis  tirer  un 
fou  3  cependant  je  crains  plus 
que  la  neceffité ,  le  fecours  de 
la  nature  qui  pourroit  finir  tou* 
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les  maux  que  me  fait  la  fortu- 
ne. J'ay  de  diableircs  de  vapeurs 
qui  me  tourmentent ,  dont  je  ne 
me  puis  défaire  >  mais  elles  ne 
font  pas  fi-tôt  pajGTées,   que  je 
fuis  plus  2:av  que  iamais.  Dans 
une  heure,  tout  ce  qu  il  y  a  de 
funefte  ,  6c   tout  qu  il  y  a  d'a- 
gréable fe  prcfente  à  mon  ima- 
gination, 2c  je  fens  ainfi  bien 
plus  vivement  en  moy  les  effets 
de  Thumeur  ,  que  le  pouvoir  de 
la  raif^n.  Je  tomberois  aifcmenc 
dms  la  morale  ,    c'elt  le   pen* 
chant  de  tous  les  malheureux 
dont  l'imagination  eft  quafi  tou- 
jours trifte,  ou  les  penfées  du 
moins  ferieuCes: comme  je  crains 
la  gravité  du  ridicule,  jem'ar- 
retle  tout  court ,  pour  vous  dire 
feulement ,  Monfieur  ,  que  per- 
fonne   au  monde  n'ert   à  vous 
plus  abfolument,  &c. 

Je  vous  fupplie  dans  l'occa- 
fion  d'affurer  Madame  de 
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de  ma  reconnoifïance  tres^hum- 
ble  pour  toutes  fes  bonrez  :  de- 
puis que  je  n'ay  eu  l'honneur 
de  vous  voir  ,  j'ay  paiTé  mes 
heures  ennuyeufes  fur  des  ba- 
gatelles dont  je  ne  fçay  ce  que 
j'ay  fait  de  quelques  obferva- 
tions  fur  nos  Hiftoriens  ,  fur  la 
Tragédie  &  fur  la  Comédie 
Efpagnole  ,  fur  la  Françoife, 
ritalienne  ,  6c  l'Angloife ,  fur 
rOpera  àcc  Mais  c'étoient  feu- 
lement àcs  obfervations  parti- 
culières fans  beaucoup  de  def- 
fein  6c  de  régularité  5  tout  cela 
ctoit  fondé  fur  les  difFerens  gé- 
nies des  Nations  5  j'en  ay  per- 
du une  partie,  6c  l'autre  eft 
encore  confufe  5  je  vous  lesen- 
voyeray  toutes  >  vous  m'oblige- 
rez infiniment dem'envoyer  ce 
qu'il  y  a  de  nouveau,  s'il  eft  fort 
rare. 


de  M.  de  S.  Evremont.    ij9 
AU      M  E    S   M  E. 

QUand  je  ne  regretterois 
oas  M.  de  Lionne  le  Mi- 
niitre  par  mon  propre  intereft  , 
vôtre  feule  confideracion  m'aii- 
roic  fait  recevoir  la  nouvelle  de 
fa  mort  avec  beaucoup  de  dou- 
leur j  tout  le  monde  le  regret- 
te à  Paris  ,  à  ce  qu'on  me  man- 
de ,  &  je  vous  puis  aiTurer  que 
les  étrangers  honorent  fa  mé- 
moire avec  les  mêmes  fentimens 
qu'en  ont  les  Françoisjquelque 
mérite  qu'ayent  eu  les  plus 
grands  Miniftres  de  nôtre  Etat, 
on  s'eft  toujours  réjoiiy  de  leur 
mort ,  &:  il  a  falu  du  temps  pour 
paffer  de  la  haine  de  leur  per- 
lonne ,  à  la  vénération  de  leurs 
vertus.  Monfieurde  Lionne  efl: 
le  feul  qui  ait  fait  appréhender 
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de  le  perdre,  &  fait  connoîtrc 
ce  qu'on  a  perdu  au  même  inf- 
tanc  qu'il  ell  more.  Faire  de 
longs  difcours  fur  la  more  des 
grands  hommes  ,  c'eft  vouloir 
ajouter  quelque  chofe  de  trifte 
&  de  douloureux  à  la  mort  mê- 
me ,  elle  n'a  pas  befoin  des  ces 
aydes-là  pour  être  funefte  ,  ce 
qui  m'en  fait  finir  l'entretien,  ôC 
vous  affurer  qu'on  ne  peut  pas 
être  plus  véritablement  que  je 
fuis  ,  &c. 
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A  B  B  K  E  G  E* 
DE     LA     VIE 

DE   MONSIEUR 

DE     LIONNE 

MINISTRE   D'ETAT. 

MEffire  Hugues  de  Lionne, 
Marquis  de  Frefne  ,  &  de 
Bernv,  Miniftre  éc  Secrétaire 
d'Etat,  Prevoft&  Grand  Maî- 
tre des  Cérémonies  des  Ordres 
du  Rov  ,  filsd'Artus  de  Lionne 
6:  d'Ifabelle  de  Servient  5  fœur 
de  Monfieur  de  Servient  Surin- 
tendant des  Finances  ,  Miniftre 
&  Secrétaire  d'Etat,  naquit  à 
Grenoble  Tan  1611. 

Etant  encore  fort  jeune,  fon 
père  le  confia  aux  foins  de  fon 
oncle  M.  de  Servient,  qui  en  ce 
temps-là  venoit  d'être  fait  Se- 
crétaire  d'Etat  à   la  place  de 
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Monfieur  de  Bauclere,  &  qui 
fe  trouvant  dans  une  grande 
confideration  à  la  Cour,  pou- 
voit  luy  donner  lieu  de  faire 
valoir  fes  talens  naturels ,  &  fa- 
ciliter fon  élévation  aux  grandes 
Charges. 

Monfieur  de  Servientfonon- 
clejpour  luy  donner  une  teintu- 
re des  affaires, commença  par  le 
mener  avec  luy  en  1630.  à  Que- 
rafque  ,  oii  il  affifta  au  Traité 
de  Paix  qui  y  fut  conclu  ,  ôc 
à  fon  retour  le  voyant  d'un  ef- 
prit  plus  meur  que  fon  âge  ne  le 
por  toit,  il  luy  donna  la  première 
commiflion  de  fa  Charge ,  quoy 
qu'il  n'eut  alors  que  18.  ans. 

Dans  un  âge  fi  peu  avancé, 
le  Cardinal  de  Richelieu  qui 
avoit  un  merveilleux  difcerne- 
ment  pour  le  choix  des  fujets 
propres  aux  grands  emplois , 
ayant  connu  fon  génie ,  conçût 
une  eftime  fi  particulière  pour 
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luy ,  que  quoy  que  fon  oncle 
fut  difgracié  quelques  années 
après,  6c  privé  de  fa  Charge, 
il  le  voulue  retenir  au  Gouver- 
nement des  affaires  5  mais  il  le 
refufa,  Sc  s'en  alla  faire  un  voya- 
ge à  Rome.  Ce  fut  en  163e.  il 
y  acquit  Tamitié  ôc  la  confiance 
du  Cardinal  Mazarin,  &:  depuis 
ce  temps-là  ils  furent  toujours 
unis  d'une  liaifon  très  étroite. 

Quand  ce  Cardinal  fut  nom- 
mé par  le  feu  Roy  en  1641 .  pour 
aller  feul  Plénipotentiaire  à 
Munfter  ,  Monfieur  de  Lionne 
fut  auffi  nommé  feul  Secré- 
taire de  r AmbafTade.  Mais  com- 
me la  mort  du  Roy  changea  la 
face  des  affaires,  la  Reine  Ré- 
gente qui  connut  que  les  con- 
feils  du  Cardinal  étoient  necef- 
faires  au  Roy  fon  fils  ôc  à  elle 
dans  la  conjoncture  prefente  , 
envoya  d'autres  Ambafladeurs 
à  Munfter  ,  Se  ordonna  à  Mon- 
fieur de  Lionne  de  travailler 
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fousfonEminencei  de  manière 
que  s'il  n'alla  pas  traiter  la 
paix  fur  les  lieux  il  n'y  eut  pas 
moins  de  part,  puifque  durant 
tout  le  temps  qu'elle  le  traita, 
il  en  donna  les  inftruclions,  il 
en  écrivit  les  dépêches,  &ilen 
fît  tous  les  ordres ,  bc  qu'il  eut 
Je  crédit  de  faire  nommer  en 
l<645.  Monfieur  de  Servient  fon 
oncle,  AmbajGfadeur  6c  Pléni- 
potentiaire pour  la  même  paix 
à  Munfter. 

En  1642.  il  fat  envoyé  en 
Italie  pour  pacifier  les  diffé- 
rends du  Pape  Urbain  VIII. 
ô:  du  Duc  de  Parme  ,  &  il  en 
vint  fort  heurcufement  about 
par  un  accommodement  qu'il 
fit  avec  le  Cardinal  de  Bichy, 
enfui  te  d'un  difcours  fort  vi* 
gourenx  qu*il  prononça  dans  le 
Sénat  de  Venife  ,  Scqui  fit  dire 
à  toute  l'Italie  que  la  fagcfle 
conlommée  de   ce  Sénat  avoit 

ccdc 
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ccdé  aux  perfuafions  d'un  jeu- 
ne homme.  Au  retour  de  cet- 
te négociation  il  fut  faitConfeil- 
1er  d'Etat  en  1^43. 

En  l'année  1646.  la  Reine  le 
fit  Secrétaire  de  tous  fes  Com- 
mendemens,&  comme  elle  étoit 
Régente, il  devint  par  ce  moyen 
dépofitaire  de  fon  fecret ,  ôc  de 
toute  la  confiance  de  la  Cour. 

En  1^51.  elle  luy  donna  place 
dans  le  Confeil  deConfcience  > 
&  il  en  expedioit  tous  les  ordres 
6c  toutes  les  relolutions. 

En  1655.  elle  l'honora  de  la 
Charge  de  Prevoft  6c  Grand 
Maiftre  des  Cérémonies  des 
Ordres  du  Roy. 

Il  fut  envoyé  Ambaffadeur 
extraordinaire  en  i6s4.  vers 
les  Princes  d'Italie,  &  affilia 
en  cette  qualité  au  Conclave 
cil  fut  élu  le  Pape  Alexandre 
VII.^ 

Enfin  en  1655. après  l'cleclion 

a. 
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de  ce  Pape,  il  fut  rappelle  en  di- 
ligence pour  aller  traiter  la  paix 
à  Madrid  3  (on  pouvoir  fut  tout 
entier,  écrit  de  la  propre  main 
du  Roy  ,  en  prefence  d'un  Sei- 
gneur Efpagnol  qui  le  vit  figner> 
&  qui  fuivit  Monfieur  de  Lion- 
ne à  Madrid ,  pour  en  porter  té- 
moignage  au    Roy  d'Efpagnej 
marque    extraordinaire   de   la 
confiance  de  fon   Maître  ,  qui 
luy  confie  en  quatre  lignes  tous 
les  interefts  de  la  Couronne  fans 
referve  :  voicy  les  propres  ter- 
^'  mes  du  pouvoir.  Je  donne  pou- 
3>  voir  au  fieur  de  Lionne  Con- 
3'  feillcr  en  mon  Confeil  d'Etat , 
"  d'ajufler  ,  conclure  &:  figner  les 
3'  Articles   du    Traité  de   Paix  , 
^>  entre  nioy  6c  mon  Frère  ôc  On- 
3>  cle  le  Roy  d'Efpagne  5  6c  pro- 
3>  mets  en  foy  6c  parole  de  Roy, 
3>  d'approuver,  ratifier  &  execu- 
5)  ter  tout  ce  que  ledit  fieur   de 
5>  Lionne  aura  accordé  en  mon 
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nom  ,  en  vertu  du  prefenc  pou-^c 
voir.  Fait  à  Compiegne  lèpre- ^c 
micr  jour  du  mois  de  Juin  165(5.  tc 
Sigm\  LOUIS. 

li  avança  tant  à  Madrid  une 
négociation  fi  glorieufe  ôc  fi  im- 
portante, que  tous  les  Articles 
de  la  paix  y  furent  arrêtez ,  à 
la  refcrve  d'un  feul  point,  ce 
que  marque  aflez  le  traité  des 
Pirenées  ,  ou  il  eft  die  que  ce 
Traité  de  Paix  ejl  fondé  fur  U 
^négociation  de  Madrid, 

En  1658.  il  fut  envoyé  à  la 
Diette  de  Francfort,  en  qua- 
lité d'AmbalTadeur  extraordi- 
naire 6c  Plénipotentiaire  dans 
TEmpire  6c  tous  les  Rovaumes 
du  Nord  ,  au  fujet  de  l'éledion 
de  TEmpereur,  ôc  de  la  paci- 
fication entre  tous  les  Princes 
Chrétiens. 

C'eft'là  qu'il  rendit  un  fer- 
vice  important  à  l'Etat  ,  enfai- 
fant   cette    fameufe    ligue   du 
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Rhein  ,  qui  partageant  comme 
en  deux  parts  tout  l'Empire  en- 
tre le  Roy  &  l'Empereur,  op- 
pofoit  à  la  Maifon  d'Autri- 
che la  moitié  des  Princes  d'Al- 
lemagne, pour  fermer  le  pafla- 
ge  à  toutes  les  troupes  qu'elle 
vouloir  envoyer  au  fecours  d'Et 
pagne  en  Flandres  5  ce  qui  dans 
la  fuite  obligea  les  Efpagnols  à 
donner  les  mains  à  une  Paix 
auflî  défavantageufe  pour  eux, 
que  le  fut  alors  celle  des  Pyré- 
nées. 

La  gloire  de  ces  trois  impor- 
tans  emplois  eft  affés  bien  ex- 
primée par  ces  paroles ,  que 
Monfieur  de  Lionne  écrivit  luy- 
mème  fans  aucune  préparation 
dans  le  livre  des  Bourgmeftres 
de  Francfort ,  dans  lequel  ils 
ont  coutume  de  prier  les  per- 
fonnes  de  confideration  qui  paC 
fent  dans  leurs  villes  >  de  figner 
pour  en  conferver  la  mçmoirç. 
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Voicy  les  termes. 
^jf<)d  mdl'tforfan  mortalium  contigU 
(  Van^  ahfiî  gloria  )  obfidem  tnïm  non 
faficnùam  :  wtratrïenm  tcrminuma 
Domino ,  Domino  meo  Clemcnûjjimo 
Chrijlianijjlmo  RcgefrAfccIus ,  Rom&y 
Aiaàriti^  Franccjiirti  ^  creationifum^ 
mi  Pontificis,  unicusfacis  arhiter ,  du- 
tioni  Imfemtoris, 

Primo  in  honum  orhis  Chripanifc-» 
li  cirer  perfe^o. 

Secundo  in  ejusprniciem  abHif- 
fanis  àilato. 
Ttrtîumcj^iiodDms  be?Hvertnty  expeto. 

Francofurti  Junij   1 6^  S. 

Lors  que  Pimentel  Seigneur 
Efpagnol  vint  incognito  à  Lyon, 
cil  la  Cour  étoic  fur  la  fin  de 
Tannée  16^8.  pour  y  propofer 
le  mariage  du  Roy  avec  l'In- 
fante d'Elpagne  ,  dans  la  vùë 
de  mettre  obftacle  à  celuv  de 
la  PrinceiTe  Marc^uerite  de  Sa- 
Yoye ,  qui  çcoic  alors  fur  le  ta- 
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pis  3  ce  fut  Monfieur  de  Lionne 
qui  fut  employé  pour  faire  con- 
noître  au  Duc  de  Savoye,  &  à 
Madame  Royale  l'importance 
de  Talliance  Efpagnole  ,  &  pour 
leur  faire  goiitcr  la  neceffitc  où 
la  Cour  écoit ,  de  rompre  les  en- 
gagemens  que  l'on  avoit  déjà 
pris  avec  eux:  6c  il  fçcut  fi  adroi- 
tement conduire  cette  négocia- 
tion délicate  ,  qu'il  les  y  fie  con- 
fentir  de  bonne  grâce. 

Pour  recompenfe  de  tous  ces 
fervices,  le  Roy  en  1^59.  luy  ac- 
corda des  Lettres  Patentes ,  par 
lefquelles  fa  Majefté  legratifioit 
de  la  Dignité  ,  Etat  ôc  Char- 
ge de  Miniltre  d'Etat,avec  vingt 
mille  livres  d'appointement. 

Et  ce  fut  en  cette  qualité  que 
pendant  que  le  Cardinal  Ma- 
zarin  negocioicen  la  même  an- 
née avec  Dom  Louis  de  Haro 
premier  Miniftre  d'Etat  d'Ef- 
pagne,  ce  qui  reftoit  à  ajouter 
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pour  la  paix  des  Pyrénées  ,  ôc 
le  mariage  du  Roy  avec  l'In- 
fante d'Eipagne  ,  Monfieur  de 
Lionne  y  travailloic  auffi  avec 
beaucoup  d'application  pour 
vaincre  toutes  les  difficultés 
que  l'obftination  6c  la  lenteur 
Efpagnole  y  faifoit  naître  3  ôC 
tous  les  Efpagnols  étoient  telle- 
ment perfuadés  de  fon  mérite 
&  de  fa  capacité  5  que  Dom 
Louis  de  Haro  le  traita  avec  la 
dernière  diftinction.  Voicy  ce 
qu'en  dit  le  Comte  Gualdo  Prio- 
rati  dans  fon  Hiftoire  de  la  paix. 

Le  jour  mêmx  que  le  Car-  *^ 
dinal  arriva  à  Bayonne  ,  Pimcn-  *« 
tels'y  renditpour  le  complimen-  '' 
ter  de  la  part  de  Dom  Louis  5  '^ 
êc  le  prier  de  prendre  foin  d'une  '^ 
fanté  fi  prétieufe  à  tout  le  mon-  ^^ 
de  ,  puifque  le  repos  de  toute  la  '^ 
Chrétienté  en  dépendoit.  '« 

Le  27.  le  Cardinal  dépêcha  '^ 
le    Marquis   de   Lionne    vers  't 
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Dom  Louis  pour  luy  rendre  fa. 
civilité  5  ôc  il  y  fut  receu  des  Ef- 
pagnols  avec  toute  forte  d*hon- 
neur  &  de  magnificence,  bien 
qu'il  n'eût  alors  aucun  carade- 
rc,  par  lequel  il  put  reprcfenter 
fon  Maiftre.  Plufieurs  des  plus 
qualifiés  de  la  fuite  de  Dom 
Loiiis  allèrent  au  devant  de  luy 
deux  lieues  hors  la  ville  j  on  le 
logea  dans  une  maifon  qui  lui  fut 
préparée  exprés  3  6c  quoyque  le 
Marquis  de  Lionne  témoisinâc 
qu  il  ne  venoit  la  que  comme 
Envoyé  ,  tous  les  Grands  ôc 
Dom  Louis  même  le  traitèrent 
d'Excellence  ,  ôc  luy  donnèrent 
la  main  droite. 

Ce  premier  Miniftrc  vint  au 
devant  de  luy  jufqu'à  la  moitié 
de  la  falle  de  fes  Gardes ,  luy 
donnant  la  première  place  à  fa 
table  5  il  receut  vifite  en  par- 
ticulier de  tous  les  Grands  qui 
étoient  alors  à  Fontarabic  >  & 

les 
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les  Efpagnols  publièrent  que  le 
Marquis  de  Lionne  par  lefeul 
mérite  de  fa  perfonne  fans  au- 
tre titre  ni  qualité  devoit  être 
traité  avec  tous  ces  honneurs. 
Comme  Monfieur  de  Lionne 
avoit  foutenu  tant  d'emplois  de 
confiance,  avec  toutes  les  gran- 
des qualités  qu'ils  demandoient, 
&  fur  tout  avec  une  fermeté  , 
un  zèle  ,  &:  une  fidélité  fans 
exemple  5  le  Cardinal  Mazarin 
qui  en  avoit  une  connoiffance 
parfaite,  crut  en  mourant  ne 
pouvoir  mieux  marquer  la  paf- 
fion    qu'il    avoit   toujours  eue 

f)our  le  fervice  du  Roy ,  qu'en 
uy  recommandant  M.  de  Lion- 
ne ,  ôC  luy  faifant  connoître  que 
les  affaires  étrangères  étant 
les  plus  importantes  de  fon  Etat, 
Sa  Majefté  ne  pouvoit  fans 
danger  les  confier  à  un  homme 
d'une  moindre  capacité  ,  &  d'u- 
ne moindre  expérience  que  cel- 
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les  deMoniîeur  de   Lionne. 

Le  Cardinal  Mazarin  mou- 
rue  au  mois  de  Mars  iGGi,  ôc 
le  Roy  déférant  à  fes  Confeils , 
après  avoir  pris  la  noble  Se 
force  refolution  de  conduire  par 
luy-même  toutes  les  affaires  de 
Ton  Royaume  ,  retint  M.  de 
Lionne  pour  être  une  des  trois 
premières  têtes  ,  par  lefqr.elles 
il  f^roic  exécuter  Tes  principa- 
les volontés  dans  le  gouverne- 
ment de  l'Etat. 

C'eft  dans  ce  miniftere  que 

.M.   de   Lionne    a   rendu   à  la 

France  pendant  dix  années,  6c 

juiqu'au    jour  de    fa   mort  les 

fervices  les  plus  confiderables. 

Parmi     ceux     qui    ont    le 

plus    éclaté,  fon    mérite  &:  (a 

capacité  parurent   lur  tout  en 

deux  rencontres  de  réputation 

&  de  la  dernière  confequence  i 

l'une  fut  la  fupercherie  que  le 

^JBaron  de  Batteville  Ambaila- 
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deur  d'Elpagne  fie  à  Londres 
au  Comte  d'Eflrades  au  mois 
d'Oclobre  iG6i,  6c  l'autre  l'in- 
fulte  que  les  foldats  Corfes  de 
la  Garde  du  Pape  Alexandre 
VII.  firent  à  Rome  l'année  fui- 
vante  à  Monfieur  le  Duc  de 
Crequy  Ambaffadeur  de  Fran- 
ce. Il  pouffa  les  chofes  avec 
tant  de  vigueur,  Se  en  porta  fi 
haut  la  réparation, que  plufieurs 
victoires  n'auroient  pas  acquis 
au  Roy  tant  de  gloire  ,  &;  un 
avantage  fi  folide  que  les  fatis- 
fadions  publiques  qu'on  luy  en 
fit,  puifqu'au  iujet  de  la  pre- 
mière il  obligea  le  Roy  d'Ef- 
pagne  luy-même,  à  défavoiier 
hautement  le  procédé  de  fon 
Ambaffadeur  à  Londres,  6c  à  fai* 
protefter  de  fa  part  au  Roy 
dans  le  Louvre  par  fon  Am- 
baffadeur à  la  Cour  de  France, 
en  prcfence  devingt-fept ,  tanc 
Ambaffadeurs  qu'Envovez  des 
.   R  ^ii 
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Couronnes  &c  des  Princes  Sou- 
verains,  que  Ion  Maîrre  ne  dif- 
putcroic  jamais  le  pas  à  la  Fran- 
ce: Ec  qu'à  regard  de  la  fécon- 
de il  obligea  la  Sainteté  ôc  la 
Cour  de  Rome  à  (oufcrirc  ,  fi- 
gner  6c  exécuter  les  Articles 
portés  au  traité  de  Pile, dont  les 
principaux  étoient^queleCardi- 
iial  Chigy,  Cardinal  Patron, 
&i  neveu  du  Pape  ,  viendroit 
en  qualité  de  Legac  en  Fran- 
ce 5  pour  demander  pardon  à 
Sa  M^ictlé,  de  que  toute  la 
nation  Corfe  (eroit  déclarée  in- 
capable de  fervir  jamais ,  non- 
feulement  dans  Rome  ,  mais 
dans  tout  l'Etat  Ecclefiaftique, 
de  que  pour  en  conferver  la 
mémoire  ,  il  feroit  élevé  une 
piramide dans  Rome,  vis-à-vis 
l'ancien  Corps  de  Garde  des 
Corfes  ,  avec  une  infcription 
qui  coniiendroit  en  fubftance 
le  décret  rendu  contre  la  Na- 
tion Corfe. 
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Cette  année  \66i.  fut  enco- 
re remarquable  par  deux  autres 
importantes  affaires  qu'il  fçcuc 
conduire  5c  confommer  heureu- 
fement  avec  tout  le  fecret ,  dC 
toute  la  circonrpcdion  imagina- 
bleiTune  eft  la  Ceifion  6c  Dona- 
tion que  le  feu  Duc  de  Lorraine 
Charles  avoit  fait  au Koy  de  tous 
les  Etats  après  fa  mort,  6c  l'au- 
tre l'acha:  de  la  fanieufe  pla- 
ce de  Dunquerke  ,  dont  la  der- 
nière guerre  avec  TAngleterre, 
la  Hollande  ,  d>i  l'Efpagne  a 
fait  fi  fort  connoure  l'impor- 
tance. 

Il  fit  la  même  année  une  li- 
gue défenfive  avec  les  HoU 
landois. 

Après  de  fi  grands  ferviccs 
le  Roy  voulant  luy  donner  une 
autorité  plus  fpeciale  fur  les 
affaires  étrangères,  qu'il  diri- 
geoic  feul  comme  Miniflre  d'E- 
tat ,  depuis  la  mort  du  Cardi- 

il    iij 
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liai  Mazarin  ,  çluy  ordonna  de 
traiter  avec  Mefficurs  les  Com- 
tes de  Brienne  père  &  fils ,  pour 
la  Charge  de  Secrétaire  d'Etat 
du  département  des  Etrangers, 
de  laquelle  ils  étoient  revètusj 
Bi  il  en  fut  pourveu  par  Lettres 
du  mois  de  Février  i66^^. 

Sur  la  fin  de  la  même  année 
il  renouvella  Talliance  avecles 
Sujfîes,  6c  la  Cérémonie  s  en 
fit  chez  luy  avec  beaucoup  de 
folemnité. 

Sousfon  Minifteriat  &:  fa  di- 
rection furent  faites  plufieurs 
Ligues ,  Tr,iités  de  confédéra- 
tion &:  de  Paix. 

11  fit  le  Traité  de  Paix  de 
Breda  en  1667.  entre  l'Angle- 
terre,  1.1  Hollande,  la  France 
6c  le  Dannemarc  ,  importante 
paix  qui  facilita  au  Roy  l'in- 
vafion  qu'il  fit  la  même  année 
dans  les  Païs-Bas  Efpagnols ,  où 
il  prit  plufieurs  Provinces. 
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Il  fie  en  1668.  le  Traité  de 
Paix  d'Aix-la-Chapelle  ,  par 
lequel  le  Roy  rétine  2c  affura 
les  Conqueftes  de  Flandres. 

En  1665;.  aidé  du  Cardinal 
d'Eflrées  qui  étoic  alors  Evé- 
que  êc  Duc  de  Laon ,  il  fit  la 
paix  des  Janfeniftes ,  fi  confi- 
derahle  pour  TEglife,  6c  obli- 
gea le  Comte  Palatin  6c  le  Duc 
deLorraine  à  s'accommoder  cn- 
femble. 

En  1670,  il  accommoda  la 
Sâvoye  avec  la  Republique  de 
Gènes,  6c  il  fit  une  alliance  il- 
luftre,  en  mariant  Mpgdeleine 
de  Lionne  fa  fille  avec  Mon- 
ficur  le  Duc  d'Eftrécs,  alors 
Marquis  de  Cœuvres ,  neveu  du 
Cardinal  d'Ellrées. 

Il  conclud  en  1671.1e  Mariacre 
de  Son  Altefie  Rovale  Mon- 
fieur,  avec  la  PrincelTe  Palatine, 
qui  luv  a  donné  des  droits  confi- 
dcrablcs  fur  la  facccirion  du  feu 
Eleclcur  Palatin.  R   iiij 
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Mais  parmi  tous  ces  Traités 
qu'il  fît  pendant  le  cours  de  fon 
jniniftere  ,  le  plus  impor- 
tant &  le  plus  avantageux  fans 
doute  à  la  France  ,  fut  celuy 
de  la  ligue  ofFenfive  &:  dcfei>- 
five  qu'il  fit  avec  l'Angleterre 
en  l'année  de  fa  mort  ,  au- 
quel Traité  Sa  Majefté  doit 
toute  la  gloire  6c  l'avantage  des 
rapides  6cprodigieufesConquef- 
tes  qu'elle  fie  l'année  fuivantc 
dans  les  Provinces-Unies. 

Il  mourut  à  Paris  en  i6ji.  âgé 
defoixante  ans. 
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A     S.  A.  S. 

MONSEIGNEUR 
L  E 

PRINCE  DE  CONTL 


Mon 


SEIGNEUK> 


Je  n'ay    différé    d'écrire  à 
vôcre  AltelTc  Serexiifliine  que 
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pour  ne  pas  interrompre  Tat- 
tention  qu^apparemmenc  elle 
donne  à  ce  qui  fe  palTe  le  long 
du  Rhin  3  cependant  comme 
vôtre  efprit  embraiTe  un  nom.- 
bre  infini  de  choies  tout  à  la  fois, 
il  n'eft  pas  poffible  que  mon  tri- 
but ne  Toit  reccu  de  vous  fa- 
vorablement ,  du  moins  aux  en- 
droits qui  vous  fembleront  les 
plus  dignes  de  vous  attacher.  Je' 
fou  hait  crois  que  ce  fuflent  ceux 
où  je  vous  entretiendrai  devous- 
même.  Si  quelque  peu  d'amour 
propre  apportoitun  temperam.- 
mcnt  à  votre  mérite  auiu-biea 
qu'à  la  delîcareffe  de  vôrr-e 
gouft,  on  entreprendroit  queU 
quefv's  de  vous  louer  j  mais  le 
trop  d'efprit  6c  la  modeftie  vous 
font  tort  :  je  trouve  étrange  que 
cette  dernière  veuille  s'oppofer 
aux  éloges  dont  les  autres  ver- 
tus font  dignes, 5c  qu'elle  fc  fafle 
toujours  valoir  au  préjudice  de 
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(es  compagnes  3  voilà,  fans  men- 
tir,  une  contrainte  qui  eft  trop 
dure,  ôc  qui  approche  en  quel- 
que façon  de  la  tyrannie.  Je 
m'en  plaindray  plus  au  long 
dans  une  lettre  qui  fuivra  de 
prés  celle-cy  ,  5c  oii  j'ay  refolii 
d'examinerjcn  Académicien,  le 
bien  &:  le  mal  qu'il  y  a  d'ordi- 
naire dans  nos  louanges.  Un 
plus  habile  que  moy  (çauroic  fi 
bien  aprefter  l'encens,  que  vous 
auriez  honte  de  le  réfuter.  J'y 
emploverav  quelque  jour  tout 
ce  que  j'av  i'arc  ,  £c  en  atten- 
dant ,  agréés  un  échantillon  de 
celuy  que  je  dciline  à  la  Prin- 
cefle  que  vous  aimez  Se  qui  vous 
a  continuellement  dans  Ion  fou- 
venir. 

Jay  r^ngp.zrmi  les  nouniffom 
^^ui  font  chers  aux  docfes  Pucdles , 
Et  jouvcnt ]  ofe  en  ?nes  ch.i>n  forts 
Célébrer  des  Rois  à'  des  Belles. 
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Cependant  mon  art  ejl  icy , 
Bien  au-deffous  de  fa  matière  5 
fer/e?ureprendray  pas  auffi 
T>c  louer Boarhon  toute  entière. 

'Elle  pi  ait  y  il  nefi  point  de  cœurs 
^)îà  n  en  rendent  un  témoignage 
De  Ci  don  aux  charmes  vainqueurs 
Les  grâces  font  leur  appanagCs 

Bourbon  [ç  ait  fur  nous  exercer 
*Vne  aimable  cr  douce  puiffanca 
'Elle  ravit  fans  y  penser  : 
^)m  fait -elle  alors  quelleypenfe  ? 

Dans  fe  s  yeux  un  feu  luit  toujours^ 
De  qui  toute  ame  cji  tributaire  : 
Celuy  qui  brille  en  f es  difcours  , 
N'ejipas  moins  a^uré  de  plaire. 

Je  mejouviens  d'avoir  écrit 
Fondé  fur  des  rai  fins  puijfantes , 
^uefans  les  beautez,  de  Vefprit 
Cdki  dn  corps  fontlangmffantes. 


1 
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Celuy-cy  fait  naître  V  amour -, 
M^^n  rentre  empêche  ^ud  ne  meurt  9 
Surtout  quand  au  même  je  jour 
^nebelk  ame  a ja  demeure. 

Fous  y  é"  Bourbon  fort  a  propos , 
Joignes  tout  ce  mérite  infig?îey 
Il  nejl  DéejJ}  ny  Héros , 
^^uide  notre  encens  joit  fi  digne. 

Je  n^  devois  pas  commerjcer 
ma  lettre  par  un  fujcc  auprès 
duquel  tout  le  refte  vous  lem- 
blcra  mériter  tres-pcu  cette  at- 
tention que  je  vous  demande, 
fans  m'arrefter  à  aucun  arran-^ 
gement  ,  non  pins  que  faifoit 
Montagne.  Je  paffe  de  l'Hôtel 
de  Gonty  à  ce  qui  concerne 
TAngletcrre. 

Halifax  ,  Bintin  ,   c^  Domhi 
N'ontquh  chercher  quelque  alibi 
Fourjufitiicr  leur  conduiu 
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QjîelleqHen  f^ti^c  efire  la  fuite 
C'efiun  tres^  mauvais  incident, 
Edîfax  femhloit  fort  prudent 
Dombije  ?}€  le  connais  guère , 
Bintin  hfon  maître fçcut  plaire: 
Mais  prompt,  habile,  ^  diligent 
Afaifir  un  certain  argent 
Somme  aux  JnfpeBeurs  échapée 
lia  du  coté  de  l'épée 
Mis  y  ce  dit- on  ^  quelques  deniers 
Apres  tout  efl-il  des  premiers 
A  qui  pareille  chofe  arrive  ? 
Ne  faut' il  pas  que  chacun  vive  y 
Cependant  il  a  quelque  tort 
Si  le  gain  efl  un  peu  trop  fort , 
Veu  les  Anglais  ^  leurs  coutumes 
Le  proverbe  efl  bonfclon  moy 
^ue  qui  ^  loue  a  ?nangé  du  Roy 
Cent  ans  après  enre?}d  les  plumes. 
Manger  celle  du  peuple  Anglais 
jEflplus  dangereux  mille  fois 
3intm  nous  en  fc aura  que  dire 

*  Ofidifoitl'oue^Hrdireroye  ,  quand  ce  fr»- 
lerbe  a  été  fuit. 
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Je  ny  "vois  four  lay  fo'rot a  rire. 
On  l'a  lay  barerbie?^  &  beau , 
Le  chemin  au^  grandes  fortunes. 
Dieu  me  garde  de  feu  &  d'eau 
De  maunj;:is  vïn  dans  un  cadeau 
D' avoir  reîicofitr  es  imfortuiies , 
'De  lifeurs  de  vers  fans  répit , 
De  Àiaitrelje  ayant  trop  d'efprit 
Et  de  la  Chambre  des  Communes. 

C'eft  envoyer  de  l'eau  à  la 
mer,  que  de  vous  écrire  des  re- 
flexions. Ainfi  je  les  laiffe  pour 
vous  affurer  que  je  fuis  avec 
un  profond  refpecl  3  6cc. 
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SENTENCES/ 

E  T 

MAXIMES 

Sur    toutes    fortes   de   fujets. 
L 

LEs  pins  fages  le  font  dans 
les  chofes  indifFerentes  3 
mais  ils  ne  le  font  prefque  ja- 
mais dans  leurs  affaires  le.^  plus 
ferieufes. 

I  I. 

La  modeftie  qui  femble  re- 
fufer  les  louanges,  n'eft  en  ef- 
fet 
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fet  qu'un  defir  d'en  avoir  de  plus 
délicates. 

III. 

L'étendue  de  rcfprit  efl:  la 
mefure  de  fa  lun^iere. 

La  profondeur  découvre  le 
fond  des  chofes. 

Le  difcernement  les  compare 
&  lesdiftingue. 

{La  droiture  prend  toujours  le 
bon  biais, 

Ladélicateffe  apperçoi  t  les 
imperceptibles. 

Et   le  jugement  prononce  ce 
qu'elles  font. 

S  ion  l'examine  bien,  on  trou- 
vera que  toutes  ces  qualitez  ne 
font  autre  chofe  que  la  gran- 
deur de  l'efprit,  lequel  voyant 
tout  5  rencontre  dans  la  pléni- 
tude de  ks  lumières,  tous  les 
avantages  dont  nous  venons  de 
parler. 

IV. 

Eafîii  l'orgueil  comme  laflc 
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de  fes  artifices  6c  de  les  diffé- 
rences mécamorphofes  ,  après 
avoir  joué  toac  leul  tous  les 
perfonnages  de  la  Comédie  hu- 
maine, fe  montre  avec  Ton  vi- 
fage  naturel  ,  &  fe  découvre 
par  la  fiercé  :  de  force  qu'à 
proprement  parler^  la  fierté  eft 
l'éclat  ôc  la  déclaration  de  l'or- 
gueil. V. 

La  modération  dans  la  bonne 
fortune  ,  n'eft  que  la  crainte  de 
la  honte  qui  fuit  l'emporte- 
ment ou  la  peur  de  perdre  ce 
que  l'on  a. 

V  I. 

La  politeffe  des  états  eft  le 
commencement  de  leur  déca- 
dence,  parce  qu'elle  applique 
tous  les  particuliers  à  leurs  in- 
terefts  propres ,  ëcles  détourne 
du  bien  public. 

V  I   I. 

La  fidélité  eft  une  invention 
rare  de  l'amour  propre  ,    par 
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laquelle  l'homme  s'érigeanc  en 
dépolkaire  des  chofes  précieii- 
les,  fe  rend  luy-même  intini- 
ment  précieux-  De  cous  les  tra- 
fics de  l'amour  propre,  c'eftce- 
luy  oii  il  fait  moins  d'avances 
6c  de  plus  grands  proScs  i  c'eft 
lin  rafinement  de  fa  policique  i 
car  il  engage  les  hommes  par 
leurs  biens,  par  leur  hc)ijuc:ur  . 
par  leur  liberté,  6c  par  leur 
vie  qu'ils  font  forcez  de  confier 
en  quelques  occafions ,  à  élever 
un  homme  fidclc  au-dcffiis  de 
touc  le  monde. 

VIII. 
La  jnft^ce  n'eil:  qu'une  vive  ap- 
prehenfion  qu'on  ne  nous  ôte  ce 
qui  nou>  appartient  5  de-là  vient 
cette  confideration  6c  ce  ref- 
pcct  pour  tous  les  interefts  du 
prochain,  ^  cette  fcrupuleufe 
application  à  ne.  luy  faire  au 
cun  préjudice.  Sans  cette  crain- 
te qui  retient  l'homme  dans  les 

s    aj 
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bornes  des  biens  que  la  naiflan- 
ce  ou  la  fortune  luy  a  donnez  , 
prelTé  par  la  violence  pa (fi on  de 
i'e  conferver  ,  comme  par  une 
faim  eiiragée  ,  il  feroic  fouvent 
des  courfesfur  les  autres. 

I  X. 
La  juftice  dans  les  bons  Ju- 
ges qui  font  modérez  ,  n'eft  que 
Famour  de  l'approbation.  Dans 
les  ambitieux  ,  c'eflTamaur  de 
leur  élévation. 

X. 
La  confiance   de  plaire  eft 
fouvent  un  moyen  infaillible  ds 
plaire. 

XI. 
L'approbation  que  Ton  don- 
ne à  l'efprit ,  à  la  beauté,  & 
à  la  valeur,  les  augmente  6c  les 
perfectionne,  6c  leur  fait  faire 
de  plus  grands  efforts  qu'ils 
n'auroient  été  capables  de 
faire  d'eux-mêmes>- 
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XII. 
Les  grandes  âmes  ne  font  pas 
celles  qui  ont  moins  de  paffions 
&  plus  de  vertu  que  les    âmes 
communes  5  mais  celles  qui  ont 
feulement  de  plus  grandes  vues» 
XIII. 
On  blâme  Tinjuftice  ,  non  pas 
pour  la  haine  qu'on  a  pour  elle  , 
mais  à  caufe  du  préjudice  qu'on 
en  reçoit, 

XIV. 
L'amour  de  la  juftice   n*efl: 
que  la  crainte  de  foufFrir  Tin- 
juftice. 
<i        ^        X  V. 
La  plupart  des  hommes  s'ex* 
pofent  aflfez  à  la  guerre  ,  pour 
fauver  leurhonneurimais  peu  fe 
veulent  toujours  expofer  autant 
qu'il    eil  neceffaire   pour  faire 
rciiffirle  delfein  pour  lequel  ils 
s'expofent. 

XVÏ. 
Les  partions  ont  une  injuilS- 
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ce  &  un  propre  interei]:  qui  fait 
qu'elles  oftenfent  6<  hleflcnc 
toujours  5  même  lors  qu'elles 
parlent  railonnablement  &:«é- 
quicablcmenc.  La  charité  feule 
a  le  privilège  de  dire  quafi  tout 
ce  qui  luy  plaît ,  Se  de  ne  bleffer 
perfonne. 

XVII. 

Comme  il  y  a  de  bonnes 
viandes  qui  affadifleni:  le  cœur-, 
il  y  a  un  mérite  fade,  Se  des 
perfonnes  qui  dégoûtent  avec 
des  'qualités  bonnes  ôc  efli- 
mables. 

XVIII.  • 

L'ignorance  qui  fe  condamne 
&  qui  (e  connoît ,  n'eft  pas  une 
entière  ignorance.  Pour  Terre , 
il  faudroit  qu'elle  s'ignorât  elle- 
même. 

XIX. 

Scavoir  découvrir  l'intérieur 
d'autruY  ->  fans  découvrir  le  fien, 
eft  une  g^rande  marque  de  fupe- 
riorjtéde  génie. 
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XX. 

Il  n'v  a  pretque  rien  011  la 
fufpenhon  de  notre  JLigenienc 
ne  foie  le  meilleur  paru  cjue 
nous  pui  (lions  prendre.  Et  rien 
ne  femble  vray  qui  ne  puiffe 
fcmbler  faux. 

XXI.  ^ 

La  focieté,  6c  même  l'ami- 
tié de  la  plupart  des  hommes 
ti*eft    qu'un    commerce  qui  ne 
dure  qu'autant  que  le  befoin. 
XXI  I. 

Il  eft  auffi  louable  de  rcfu- 
fer  avec  raifon  ,  que  de  donner 
à  propos. 

XXIII. 

Il  y  a  de  l'efprir  à  fçavoir 
choifir  un  bon  confeil ,  auffi- 
bien  qu'A  agir  de  foy-même. 
Les  plus  judicieux  confultent 
aifémcnt  les  fcntimens  des  au- 
tres 5  &:  c'efi-  une  cfpece  d'ha- 
bileté ,  que  de  fçavoir  fe  mettre 
fous  la  bonne  conduite  d'au- 
truy. 
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XXIV. 
Rien  n'eft  plus  incommode 
pour    les   gens   occupez  ,    que 
ceux  qui  n'ont  rien  à  faire. 
XXV. 
Le  demi-fçavant  reffemble  à 
Tafficheur  >  il   expofe    tout  ce 
qu'il  fçait  ,   fans  qu'on  le  kiy 
demande  :  mais  le  vray  fçavanc 
eft  comme  un  livre  fermé  qu'il 
faut  étudier    pour    fçavoir   cz 
qu'il  renferme. 

XX  VL 
On  ne  ferme  jamais  la  porte 
aux  flateursion  fe  contente  de 
la  pou  fier. 

XXVII. 
Le  bon  goût  n'eft  autre  cho- 
fe  que  le  jufte  difcerncment  da 
bien  6c  du  mieux. 

XXVIII. 
Les     longues     lamentations 
donnent    plus  de   mépris  pour 
la  foibleffe  ,  que  de  compaffioii 
pour  les  malheurs. 

XXIX. 
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XXIX. 

Une  faufle  modeftie  marque 
plus  la  bonne  opinion  qu'on  a 
aefoy,  qu'une  préfompdon  lé- 
gèrement déclarée. 
XXX, 

Il  y  a  des  infinuations  dont 
le  moins  artificieux  fe  peut  fer- 
vir,  6c  des  complaifances  aulîî 
éloignées  de  l'adulation  ,  que 
de  la  rudefle. 

XXXI. 

Une  feule  paflîon  fait  hon- 
neur aux  Dames  ,  6c  leur  eft 
plus  avantageufe  que  de  ne  rien 
aimer. 

XXXII. 

L'amour  de  la  volupté ,  &  la 
fuite  de  la  douleur  ,  font  'les 
premiers  &  les  plus  naturels 
mouvemens  qu'on  remarque 
aux  hommes. 

XXXIII. 

Il  entre  toujours  du  tempe 
rament  dans  les  deffeins  mêm' 
les  plus  concertez.  T 
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Si  y  PUS ,  ay.jçz  quel  que  foiir  de 
la  délicateïTe  de.,  votre  goiit-, 
&  dç.  rintereft;  de.  jvotre  ranté.:^ 
vous  ne  mangeicez.qiiedcsvjarh. 
des  naturelles  .>  -fans  mélangé 
aucun  /..  mais  exquifes  par  leur 
bonté  propre  V  &:  par  la  G,uj:i@- 
fué  de  ^vocre  clioix...-    .i     -  r 

:::^v:;x;x  XV.  ■■;,'" 

^^t^ie  tous  potager  gommés. ^ 
preflis,  ragoiic^;,  hor$;  d'œuvres, 
ôc.  gcneralemepc  ...tairt^  •  /ces 
çompo.fîtians  de  -cuifme  .foient 
bannies.,  de  vou-e.tiblp; ,  ^pouF 
éviter  des  maladies' qu'on -ignp-t 
roit  autrefois- dçinr la; iimplicicé 
des  irepas,       .  :     .  -  -  -,-,    >    . 
_.\....;    X:XX..y  I,,.    :.:    .     -■. 
"■Xa-  diverfité  des  .jvips,  pcuç 
4tre!agréable  .quel  que  fois  j  ;j.a*' 
mais  utile  :  foycz  tc-mperant-Çç.- 
délicat  3  beuvez.  peu.de   vin  , 
m;iîs.ex.cellent.p,.^  6c-le.^plus.long- 
temps^dumême  qu'il  -fera  ppffi- 
ble. 
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XXXVII. 

Les  vins  deChampagne  font  les 
iiieilleurs  :  ne  pouffez  pas  trop 
loin  c^Lix  d'Ay  :  ne  commen- 
cez pas  trop  tôt  ceux  de  Rheims: 
le  froid  conferve  les  efprits  des 
vins  de  rivière. 

XXXVIII. 
-    Xc's  chaleurs    emportent  le 
goût    de  terroir   des    vins    de 
montagne. 

XXXIX. 

Vous  ne  fauriez  avoir  trop 

d'attention     pour  -lei  régime  : 

'trop    de    précaution    pour   les 

remèdes.  :.-':"'u=  .  .^ .:, 

X  L:- 

Le  regime'entretient  laTanté 

ôc  les  plaifirs ,  les  retnedes  (ont 

'<ks'mauxpf^ibhs:,  dans  urid  vue 

'diTez-incertainé  dû  bien  àvehir. 

'  -'-••  :^  :■•  yiL.v:         •  ■   • 

Les  plaififs  &  le  ree-jfne  d'oi- 
Vent'  avoi^f  Une  elpece  de  con- 
cert, 6c  une  proportion -aÏÏez 
jufte.  T   ij 
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Les  plaifirs  déréglés  mettent 
la  nature  en  derordre:une  exac- 
titude feche  ,  6c  trifte  ternie 
les  efprits,  ÔC  infeniiblemenc 
les  éteint. 

XL  II. 
Ayons  autant  d'amour  qu'il 
en  faut  pour  nous  animer  :  pas 
allez   pout    troubler  notre  re- 
pos. 

XLIII. 
Le  cœur  nous  a  été  donné 
pour  aimer  ce  qui  eft  un  mou- 
vement agréable  :  non  pas  pour 
foufFrir  ce  qui  eft  un  fentiment 
douloureux. 

XL  IV. 
Les  voluptueufes  fcntcnt 
moins  leur  coeur  ,  que  leurs 
appétits  5  les  précieufes  pour 
conferverla  pureté  de  ce  cœur, 
aiment  leurs  amans  tendrement 
ians  jouiflance  ,  êc  jouiifent  de 
leurs  maris  folidcment  avec  a- 
verfion. 
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XLV. 

Les  Dames  galantes  qui  fe 
donnent  à  Dieu  ,  luy  portent 
ordinairement  une  ame  inutile 
qui  cherche  de  Toccupation  , 
éc  leur  dévotion  fe  peut  nom- 
mer une  paflîon  nouvelle  ,  où 
un  cœur  tendre  qui  croit  être 
repentant ,  ne  fait  que  chan- 
ger d'objet  à  fon  amour. 
XL  VI. 

Quand  nous  entrons  dans  la 
dévotion,  il  nous  eft  plus  ailé 
d'aimer  Dieu  ,  que  de  le  bien 
fervir  3  la  raifon  en  eft  que  nous 
confervons  un  cœur  accoutu- 
mé à  Tamour,  de  une  ame  qui 
avoit  beaucoup  d'habitude  avec 
les  vices  3  le  cœur  ne  trouve 
rien  de  nouveau  dans  fes  mou- 
vemens. 

XLV  IL 

La  vie  des  Religieux  eft  la 
même  pour  la  règle  3  mais  iné- 
gale par  l'inégalité  de  l'afliettc 

T    iij 


itz  NqM'y.elles-O eu^jurti menées 
ou  fe  trouvent  les  efprits. 

.  .  XLVJIl.:  ,^ 
;  Lç  4oute  a  fes  heures ^dans;, 
le  Couv.cnc.  ,,  la  perfuafiqn  les 
fiepnes  .:  il. y  a  des  temps  ou 
Ton. pleure  les  plaifirs  perdus, 
des  temps^où  l'on  pleure  les  pc- 
chç^  commis..  _ 

;:;  ;  \]  xrix.    ;      , 

'La  tnçi Heure  de  ^toutes  les 
railons  pour  fe  jefoudre  à  la^ 
rnort ,  c\eft /qaon  iie  fçauxoit 
révitér..  La  Philofophie  nouf 
donne  la  force  d'en  diffimuler 
le  refTentimenCj  ôc  ne  rôtcpa^é: 
La  rerigion/y  ipporxe  moins  dc; 
confi^niié^  J .      i 

.  ,A  juger  fainement  des  çho-; 
fes  i  M^/  fageiïe.  copfifte  .p^lus  à 
nous  faire  vivre  tranquîlle4Yie^;it: 
qu'à   nous   -faire  mourir    avctc 
cpnft^nçc^  ' 

:  ./'■:;:.r  \vj.:  .      ,  ^ 

Les  belles  morts  fourniffent 


de:  beaux  difcoars  aux  vivans  , 
ôc^peu  d^cohfolation  à  ceux  qiiî 
meurent.  ''; 

LU.  ■  ^ 

Attend a}it  la  rigueur  àe  ce  commun 
.  ::    :  dejfin,    -  ' 
Mortel  ^  aime  la  vie ,  é*  ^'^^  craim 
-fas  la  fin-  - 

LUI.  - 

Il  faut  au  mains  éviter  le 
chagrindahs  le  temps  où  il  n'eft 
pas  en  notre  pouvoir  de  goûter 
la  joye.  ' 

<\  -'-^    ■  vLlV. 
-  La itioraie  eit  d'un  ufage  tou- 
jours-factieux  5  &  jecroiso/j'el:^' 
te  ^faitinoLirir  moins  de  vices, ^ 
q«*'cMe  -n'émpbifonnô  de   plai-' 

'  Plutarqué  vou^  rendrai  plu- 
tôt férieux  que^tranqaiité.Mohr 
fagne  vbus^ferà  mielrx cbnnoî- 
we  4'homme  aved  'fes  ^iblefles 
qu'aucun  autre,  qac'^S'cneqùé 
T    iiij 


2,2,4-  Nouvelles  Oeuvres  méfiées 
ny  aucun  Philofophe.  Vous  cher- 
chez de  la  confiance  dans  Se- 
neqùe  ,    de  vous  y  trouvez  de 
Taufterité. 

LVI. 
Lifez  fur  toucDom  Guichot> 
la  fineiTe  de  Ton  ridicule  vous 
conduira  imperceptiblement  au 
goût  de  lajoye. 

L  VII. 
Si  dans  mes  propres  malheurs 
ie  vous  ay  paru  trifte  ,  moy  e^ui 
vous  confole,   ce  n'eft  pas  que 
je  le    fufle   en  effei  :    mais  je 
croyois  que   les  difgraces  exi- 
geoient  de  nous  la  bien-féance 
a*un   air  douloureux,   de  cette 
trifteffe  apparente  écoit  unref- 
ped  à  la  volonté  des  fuperieurs, 
qui  fongent  rarement  à  nous  pu- 
nir 5  fans  deflein  de  nous  affli- 
ger. Mais  fous  de  triftes  dehors 
de   une    contenance    mortifiée 
mon   ame  gardoit  toujours  fa 
fatisfadion. 
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.LVIII.j 

Il  faut  ècrefobre,  maisdéli* 
cat  3  manger  peu  ,   mais  déli- 
cieufemenc  3    c*eft  le  fecrec  de 
concilier  la  bonne  chère  avec 
la  lanté,  l'agréable  ôc  le  necef- 
faire.  On  peut  être  fobre  fans 
être  délicat  3  mais  on 'ne  peac 
jamais  être  délicat,  fans  être 
fobre»  Heureux  qui  a  les  deux 
qualitez  enfemble^  il  ne  fepare 
point  fon  régime  de  fon  plaifir. 
LIX. 
Faites  venir  du  vin  de  Cham- 
pagne  en   fuffiez-vous  à  deux 
cens  lieues  3  celuy  de  Bourgo- 
gne a  perdu  tout  crédit  parmi 
les  gens  de  bon  goût  3  &  à  peine 
conferve-t-il  un  refte  de  vieil- 
le réputation    chez   les    Mar- 
chands. 

LX. 

Il  n'y  a  que  cette  Province 
de  Champagne  qui  fourniflc 
d*excellens  vins  pour  toutes  les 


r 


tt6  NvwveîlesOeùUres  méfiées 
faifons.  Les  vins  d'Ay  ,  d'Ave- 
Bec  ,  &  d'Oûillé,  jùiqu'au -Prin- 
tems.  Lesvins  de  Tefly,  &  de? 
Sillery  pour  le  rèfte  de  l'année? 
:  Le  vin  d'Ay  eft  le  plus  ex^^ 
c-ellent  de  tous  ,  le  plus^'épuré , 
de  d'unagréêmenc  le  plus  ex- 
quis, j 

-    :  LXL         ^ 

•  Un  potagde  de  faiîté  bien  na- 
uirel  5  qui  ne  foie  ny  trop  par- 
fait ,  ny  trop  confommc  5  du 
mouton  tendre  &c  fucculent  > 
dcr  ^veau  de  bon  lait ,  blanc  , 
&.délicat:la  volaiUede  bonfucy 
moins  engraifféé  que  nourrie:' 
La  "Gelinotte  de  bois  éfl:  un  exi 
cellent  morceau. "  - 


-  -  A  n6  '  <:o4iiklerér  -ïa  mora'- 
le  qu'avec  des  lumieres^  hu- 
maines ,  toutes  <^kores  bien  exa- 
lîîii^eer,^  il^ fâlidnyit^  égàlèmenc 
fe  gaf  der  de  fcrvir:,  &  de  nuire' 
i^xi^  -inte'rèft.  •:  ^-^^  1^2-5:^:^^  ^ 


► 
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L  XIII. 

,  .11  n'eft  rien  de  plus  naturel , 
ni  de  plus  trompeur ,  que  de  la> 
croire  aimé, -i  ^- 

,..,- .  ;  /txiY, 

;  Quelque  étroite  liaifon  qu'on- 
ait  eniemblc,  il  ne  faut  jamais- 
fedire  .tout  ce  qu'on  penle  l'un- 
de  l'autre,  parce  qu'il  s'y  trou- 
ve toujours  quelque  chofe  de- 
défobligeant  >-  ôc  même  d'in-: 
jufte.  ' 

.:.;  -.LXV,   -  /  .    ; 

Â  ne  confiderer  la  juftice  que: 

f)plitiquemenc,  celle-  qui  puniçv 
es-injirre^  eît  bien  pms  neceC-- 
faire  dans  le  monde  que  c-ellc; 
cjui  rec^ompcnfe-les-bannes  ac- 
tions..  Car  les  bonnes  aclions^^ 
m2LÏ  recompenfées-  ne  pe-uvcn4:- 
toLU  au  plus  que  rendre  les^ 
b,qns  moins  bien-faiiàns  i  mai-s^) 
l'impunité  rend  les  -  méchants; 
plus  hardis. 


-    -      -  r   .-.-*"       .         .  ;*^ 


ti8  Nouvelles  Oeuvres  mejlees 
LXVI. 

La  meilleure  partie  de  ce 
qu'on  appelle  bonheur  ,  & 
malheur  ,  6c  même  bonne  & 
mauvaife  conduite  ,  n'eft;  autre 
chofe  que  la  proportion  ou  dif- 
proportion  qui  fe  rencontre  en- 
tre la  fortune  &  le  tempérament 
de  chacun  >  entre  le  naturel 
particulier  de  chaque  perfonne, 
&  le  génie  du  temps  &  des  af- 
faires. Quand  tout  cela  fe  rap- 
porte 6c  s'accorde  bien  enfem- 
ble  5  on  eft  prudent  6c  heureux, 
6c  tout  au  contraire  quand  cela 
ne  s'accorde  pas.  Que  fi  après 
avoir  été  pendant  un  temps 
prudent  6c  heureux  ,  il  paroîc 
qu'on  devient  dans  la  fuite  im- 
prudent 6c  malheureux ,  c'efl 
que  \c  temps  6c  les  affaires 
changent,  6c  les  hommes  ne  (ça- 
vent  pas  changerdemême. 
LXVII. 

On  laifTe  d'ordinaire  en  par- 
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tage  aux  Solitaires  &  aux  Phi- 
lotophes  le  mépris  des  chofes 
humaines ,  êc  la  tranquillicé  de 
refpric  j  mais  ces  qualicez  fe- 
roient  bien  plus  neceUaires  dans 
le  grand  monde  ,  6c  les  grands 
emplois  pour  s'y  conduire  de 
bonne  grâce  ,  avec  dignité  §C 
afTurance. 

LXVI  II. 

Les  Grands  ont  raifon  de 
croire  qu'ils  font  faveur,  quand 
ils  fouffrenc  qu'on  leur  fafle 
plaifirjcar  ils  fçavent  bien  qu'on 
ne  leur  donne  que  pour  rece- 
voir davantage  d'eux.  Ce  font 
ceux  qui  les  fervent  fans  être 
feurs  de  leur  reconnoiflance,qui 
ont  tore. 

LXIX. 
De  toutes  les  manières  de  per- 
fuaderqu'on  n'a  pas  quelque  vi- 
ce, la  plus  efficace  eft  de  le  blâ- 
mer avec  emportement  dans  les 
autres.  La  raifon  en  eft  ,  que  de 


^^2>}0  Nôuwlles  Oeu'vresnje/lées 
-tous  les  tâléns  des  hommes ,  il 
:iî'eneftpointdGfi)diffîcileàcom- 
vprendre  5  pour  ceux  qui  ne  l'ont 
-pas-^ que  l'impudence  à  mentir, 
:&  ^  parlet  avec  affurance,  Se 
pleifiè  liberté  d'efpric  contre  Ces 
"fentimens  les  plus  chers ,  6c  les 
^lus  riaturets: - 

LXX. 

Autant  qu'il  eft -louable  de 

"ne  rien  réfoudre  d'importance 

-fans   prendre   confeil  5   autant 

neft-ir  blâmable  de  ne  pouvoir 

fe  pafler  de  'canfidcrit.  On  eft 

bien  -  aifë  qiie    ceux  à  qui  oh 

S'ouvre    pour    fû*  éonfeiller  ', 

^rovéntqûè-d^èft  àûflî  par  prin- 

'Cipé  -de  confia  ri  eë  ,  ^  parce  que 

c'eft  un  motif  moins  interefle, 

&  moins  humiliant  que  le  be- 

•fol'n  de  éônféi-lrOn  donhè  auflî 

-à  entendre  tarit   qu'on  peut ,  à 

réux  à  qui  oh  faif  confidence^, 

"que  c'eft  pôui^*  l'êiir  demander 

<juèlque  confeil-5  afin  de  donner 


-^    -4, 
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une  couleur  raifonnable  à  la  foi- 
hjeire  qu'on  a  de  ne  pouvoir  fe 
^aire.^MaU- 0^  fçait  forc:  bien 
par  Texperie^ncc  ,  que  rien  n'eft 
pliu^  différent  que  la  manière 
donc,  on  s'ouvre  aux-  gens  félon 
jpes  ^deux  ,diffpî*Çi^i^cs  vues ,  & 
qu'il  rvaxrivegue-re^  qu'un  mê- 
me  Jaomnie  foie  bon  ,  .ou:dti 
moins  qu'il  agrée  pour  rùnrôc 
-pour,  l'autre;  ufage  ,  pour  conJfi- 
deiit  &:  pour  -confe^i lier, 
'  -.    /    -    ,  LX  XI.  :   . 

Une  des- plus^ grandes  erreurs 
de  la  plàpart  des  hommes,  eft 
de  .prétendre  de .  la  çonfidera=- 
tipn  ôc  du.  refpect  va;  caufedes 
qualitez  avantageufes  qu'ils  ont, 
fans  confiderer  fi  ceux  de  qui 
ils,,  ea  prétende.iiit  ,-  eftim^enc 
ces  quaUcez  5  le  monde  n'étant 
plein  que  de  genj  <ivii  '»'cfti* 
rnent  poipt  les  chofes  les  plus 
eilimables..     .  .  .- 


^32.  Nouvelles  Oeuvres  méfiées 
LXX  II. 

Un  homme  qui  ne  fe  foucie- 
roit  de  plaire  qu'à  ceux  quiluy 
plaifent,  6c  d'être  cftimé  que 
de  ceux  de  qui  il  luy  importe 
particulièrement  de  l'eftre  ,  fe- 
roit  exemt  d'une  bonne  partie 
des  foins  ôc  des  chagrins  de  la 
vie.  Ce  ne  font  pas  nos  befoins 
cfFcftifs  qui  nous  occupent  fi 
fort,  &i  qui  nous  donnent  tant 
de  peine  3  c'eft  l'ambition  d'être 
confideré  de  tout  le  monde , 
même  fans  aucune  utilité.  Qui 
connoîtroit  bien  les  hommes 
pour  ce  qu'ils  valent ,  neferoic 
gueres  fenfible  à  cette  vaine  fa- 
tisfadion- 

LXXIII. 

Les  meilleures  raifons  pour 
perfuader ,  font  celles  qu'il  n'cft 
pas  befoin  d'alléguer,  &  que  les 
gens  ne  manquent  point  de  fe 
dire  à  eux  -  mêmes.  Plus  el- 
les font  foibles ,  baffes  èc  hon- 

teufes 
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teufes  ,  plus  elles  font  puiiTan- 
tes  &  fortes  5  6:  il  ne  faut  alors 
qu'en  propofer  d'autres  ,  qui 
foient  aflez  fpécieufes  pour  fer- 
vir  de  couverture  à  celles  qu'on 
ne  propofe  pas. 

LXXIV. 
Il  n'y  a  rien  de  plus  mifera- 
ble  que  les  faufïes  perfuafions 
des  hommes  5  ny  rien  de  plus 
inepte  que  leur  feverité  af- 
fecléc. 

LXXV. 
Une  s'agit  quederéiiflîr  3  car 
le  vulgaire  ne  juge  que  par  l'é- 
vénement 5  &  tout  le  monde 
n'efl  que  vulgaire  :  Diogenc 
n'en  exceptoit  pas  même  les 
Rois. 

LXXVI. 
On  ne  fçauroit  croire  com- 
bien l'efprit  humain  eft  foiblc 
&  facile  à  fléchir  fous  le  joug 
de  la  neceffité  prefente  ,  malgré 
toutes  les  expériences  ,  reflc- 

V 


Z34  ^ouvfjles  Oeuvrestneftêes 
xions  .  §c. .  refolucions    pafTéesi; 
C'çll:.  le  fondement  de  i'hçurei 
du  Berg^er  ,  'Sc.de.biea.d'autrcs.  - 

Lès  gens  excellens  louent  fans  - 
admirer',   &'  quoy.  cjii'ils  fe  feiV: 
tent  eux-mêmes  adjiïirabies ,'  ^ 
bien  au-defTus.  de  touç  ce  do:nt 
il.s.  .témoignent  faîre.^  cas  ^  ijs 
n*ont  .  aucune    peiqe.-à-  lai  (Ter  , 
croire  qu'iU  Ce  croyent,^  <5P'>]s 
font  en  effet  fort  au  deiTous. 
LXXV^Ii. 
^Combien .  peu  de  geïjs^  font 
capabl.e,s  .désapprouver  ^  ce  ^.qu'ils 
ne  pratiquent  pas,5  6c  d'eftin^ter. 
d'aucres-^  manières ,.   6c- d'autres- 
fentimen.5  que  les  leurs  !     -    --'r; 

"     '    '  LX  x'ix.  '^  \v^.;ï 

Le  plus  grand  qbflracle  pour 
réiiilijr  dans  le  monde,   eiVjie 
i\e  pouvoir  publier  ce  qui  notis^: 
eîl.  du.,  L>L  s'accoutunier  à-j'kî^^ 
jiirtice.'.  Cen'eft  pas^aflez.  deiic , 
s'en  pas  plaindre,. L^pane^rcùC-j 


En  toute  délibération  ilV'â 
deux  comj^araiîSnV  z  faire  jJ''-^* 
n£  ■,  rntrê-  fë  bien  ^6c  lé  ;marb.aj 


Befôïîîtl>rfïdeFàpleV/(^u'aucAa 
qxr'it:^,r^ft-^rây-femMaî:^Ve*  q^^^ 
axri^vigî-ôJn't  ] "'i  l-'s'^n flfi c  "-;  que'  '  la 
vray'feM^l^iiee'îeît^k  çtSncipa^ 
fc  chofe"^  qu;il  faut'  Goufidere'r;eii 
détrber^aâf  ;i  Cbpèri^iiit  on  ''  fait 
ptd^qbie-'tou]oti?s  -le  coHtVàiVe , 
ÔCïxfire-d^cerm'fnè  parli;coâipk^- 
rai(on  du  b'en  q^Li'iïva  à  efperéfj 
avec  le  maî(^u^i4^y  ^^-train^re  , 
lins  '^coFlfi^Y^r  'prefq*u\:;  âuquçl 
des  dduN:  it'-yja^  plus  d'à pp^ 
ec^rttàf  il  "^fiV-rJiyct  ^iiérè  cju'iî 
y^Ef  ^iiAilt^t  â-Pto-qif  Â^  l'aâ- 

V   ij 


i^cNouvelles  Oeuvre  s  mejîées 
tre  i  ôc  pour  peu  que  la  vray- 
femblance  foit  inégale  ,  c'eft  en- 
core une  fois  principalemenc 
par  elle  qu'il  fe  faut  détermi- 
ner. 

LXXXI. 

On  admire  fou  vent  que  des 
fautes  horribles  ne  produifenc 
point  de  mauvais  effets ,  pen- 
dant que  de  fort  légères  en  pro- 
duifent  de  cruels.  C'eftqueces 
fautes  horribles  s'adreflent  à 
de  bonnes  gens,  6c  ces  légères 
à  des  méchans.  L'habileté  con- 
iîfle  donc  bien  plus  à  connoîtrc 
les  hommes  que  les  affaires^puif- 
qu'une  même  conduite  devient 
fcure  ou  dangereufe,  felouque 
ceux  avec  qui  on  vit,  font  feurs 
©u  dangereux. 

L  XXX  II. 

11  ne  faut  pas  prétendre  de 
choifir  jamais  un  parti  où  il  n'y 
ait  rien  à  rifquer  :  car  les  affai- 
res   du    monde  font  faites  d«r 
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force  qu'on  ne  fçauroit  éviter  un 
inconvénient  fans  tomber  dans 
un  autre.  Toute  la  prudence 
confifte  donc  à  faire  la  diffé- 
rence des  inconveniens  >  6c  à 
choifir  ceux  qui  font  moins  con^ 
fiderables. 

LXXXIII. 

Il  n*y  a  point  de  conduite  plus 
malhabile  que  d'obliger  les  gens 
de  qui  on  attend  du  bien  ,  ni  de 
meilleure  que  de  leur  faire  croi- 
re tant  qu'on  peut  > qu'on  leu&  a 
obligation. Car  les  hommes  s'at- 
tachent  bien  plus  à  ceux  àqui  ils 
font  du  bien  î  qu'à  ceux  de  qui 
ils  en  reçoivent. 

L  X  X  X  I  V. 

Jamais  la  force  feule  n'a  fuffi 
pour  élever  quelqu'un  à  une 
fortune  extraordinaire,  mais  la 
fraude  feule  y  a  fuffi  tres-fou- 
vent. 

LXXX  V. 

Si  ceux  qui  font  des  crimes  ne 


i38  Oeuvres cNoù'vellk'ml'jIees 
içâréxcrm'maïcnx  pfédrémènt  à 
les  faire  rqne  .^ar:  lêuî'  Véri-ta^ 
bie  intcrefi,  :ii  iie  s'en  feroit 
gueres  f  xar  ii  eft  bien  rare  que 
le  profit  quien  çecit  revenir,-  Çoïi 
plus  grand  :6C-pIasVray-fembta^- 
ble  que  le  dommage.  Mais  fls'^ 
mefle  toujours  q^el^d^  pafijon 
de!\rangeance,^i"'enviê /d^amoiir 
on  dehaine  qu'ih ■^^eùteriVUat^iS;^ 
fejre  5  :  &  :  de4à  vi'em-  qu -il  yen  ^ 
fi;  peir  qui  réuflilTeitt  :  -G-ai  c'ell 
urte  maxime  ^  que:  r-mù  i^é  qû^'ort 
feit  .dan3.+es''atFaire^  important 
tes  pour  IcYàifi  plaifir  de  te  fa* 
tisfaire>v^aad^ta  dece  qù€  Tin^ 
tereft  demande  ; -les' rui-^^tèâ^^ 
jours,  ôcTon^rieTe  faUbfait  ja- 
mais qu;à:fes  propres  dépensl 
3n:r  ::  :L'X  X:X  V  1.^--  ^^-^ 
.La  bonnç  iniiiaidiôn^è chaïl-r 
geroit  pas -le^^  méçhans  cœufs^ 
il  n'v  a  que  Dieu  qui  le  pûiiTé 
faire,  mais,  elle  leur  feroit  com- 
prjeizdre  qu-iifc  ^handminénYfcki- 


vent  des  ucilitez  xonfijderables 
&  certaines- pouf  de.  tres-lege- 
res  fatisfadiotis  malicrnes-j -'&- 
que  coucesxhoiçsbien  compcn-î 
fées  ,  à  ia-fin  daçompteils'ga-- 
gneroieiic  plus  à  n'ecrc  pas  rmc*^ 
ciians.  '  -  . ^  -j:;'-a 

Xes  hommes  pot.  ur^rép^-^l 
gnance.  natareîîe  -à  .croire  Jes  ; 
grandes  rnéchancerçz  5  niais;-, 
quand- unp-  fois  ils  ont^.écé  per-^^ 
fuadc-z  -çie  ;queliqu'-urie-  contre j 
leur  opinioÇrmaUieur  à  quiçon-^^ 
que  vient  eniiiire  a-être  foupr^j 
çan-nç  de- quelque  choie  dc.fcfl>-D 
bja&if .  ;-lls  n.errnanquent  goin|i 
à.fe.vanger  fup  1g5-  inheçe^s:] 
de  la  furprife-_que  l^e^^  c9Up3.-3; 
blés  Leur  opt  pauféc  y  \^^:  -cornnn 
mq  par'  ijnç  L.efpe<:e  ^djn.dig^-ianb 
tion  de  leur  erreur  paflcc^.^il^C) 
croyenc  aufli  lege-reipem-l^^ierr^o 
condes -accufations ,qu  ïh  qûi^içxxi 
de  peiniÇ  4- croire  les  pr<:n}icr;^s.b 


l^o  Nouvelles  Oeuvres  méfiées 
LXXXVIII. 

L'intereft  ne  porte  pas  di- 
reclemcntà  la  méchanceté.  On 
n*a  pour  Tordinaire  deflein  de 
nuire  aux  autres ,  que  précife- 
ment  autant  quMl  eft  beioin 
pour  arriver  à  fes  fins.  Onfon- 
ge  plutôt  à  fe  faire  du  bien  qu'à 
leur  faire  du  mal.  Mais  comme 
il  fe  trouve  toujours  que  quel- 
qu'un a  les  mêmes  vues  que 
nous  ,  Se  qu'il  eft  naturel  en 
toute  forte  d'affaires  de  com- 
mencer par  les  obûacles  qu'il 
faut  détruire  pour  édifier,  on 
€ommence  d'aéord  par  exagé- 
rer ce  que  ceux  à  qui  on  a  bc- 
foinde  nuire,  ont  de  mauvais» 
Enfuite  on  ajoute  infenfible- 
ment  quelque  chofe  à  la  vérité 
dans  la  chaleur  du  difcours  5 
on  ne  veut  pas  fe  dédire  :  ce 
qu  n'étoit  d'abord  qu'une  aflFai- 
re  d'intëreft,  en  devient  une 
d'honneur  :  A  force  de  dire  les 

chofes 
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chofes  qu'on  a  inventées,  on 
vrenc  dans  la  fuite  à  les  croire  un 
peu,  5c  on  a  quelquefois  fi  foTt 
confondu  la  vérité  avec  l'im- 
pofture  ,  qu'on  ne  fçauroit  plus 
loi-même  les  démêler.  Ainfi 
nijoicié  par  erreur  ,  moitié  par 
gloire ,  êc  fouvenc  fans  malice 
déterminéejonfe  précipite  d'en- 
gagement en  engagement  dans 
un  gouffre  d'impolturcs  Se  de 
calomnies  5  il  en  faut  forger 
cent  pour  en  foutenir  une  3  de 
fans  avoir  prefque  eu  d'abord 
aucun  deflein  de  mal  faire,  on 
fe  trouve  à  la  fin  parvenu ,  on  ne 
fçait  comment ,  au  comble  de  la 
méchanceté. 

L  XXX  IX. 

Heureufement  pour  le  mon- 
de l'adreflc    &:   l'audace  ne  fc 
trouvent   guère  en  une  même 
perfonne  au  fuprême  degré. 
XC. 

De  toutes  les  inclinations , 

X 
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aucune  ne  i'e  découvre  fi  infen-^ 
fiblemenc,  &:  Il  vice  dans  la  con- 
vcrfation  ,  que  le  penchant  à  la 
volupté. 

XCI. 

L'enjouement  eft  une  mar- 
que prelque  infaillible  de  légè- 
reté. 

XCII. 

La  convcriation  ne  doit  trai- 
ter que  fuperficiellement  de 
tout. Le  trop  d'exaclitude  &:de 
régularité  y  eft  auffi  blâmable  > 
que  le  trop  peu. 

XCI  H. 

Le  fage  prend  confeil  en  par- 
lant 5  du  vifagc  de  ceux  qui  l'é- 
coutcnt. 

XCIV. 
Nous  foufFrons  patiemment  les 
louanges  qu'on  donne  aux  au- 
tres tant  qu'on  les  loiie  de  chofcs 
que  nous  nous  croyons  capables 
de  faire  comme  eux.  Mais  fion 
Icsloùcde  chofes^quipaflentno- 
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trc  portée ,  ceux  qui  les  louent, 
s'cxpofent  au  mépris,  s'ils  fla- 
tent  i  ou  la  haine  ,  s'ils  ditenc 
vrav. 

XCV. 
•    Pcrfonne  n'a  plus  de  peine  que 
ceux  qui  n'en    veulent    point 
prendre  ,  ôc  raccablement  d'af- 
faires eft  une  fuite  prefque  iné- 
vitable de  l'oifiveté. 
XCV  I. 
Il  y  a  autant  de  courage  à  fouf- 
frir  de  certaines  chofes  ,    qu'à 
n'en  pas  foufFrir  d'autres. 
XCV  II. 
Il   eft  plus  difficile  de  dilïï 
muler  les  fentimens  qu'on  a,  que 
de  feindre  ceux  qu'on  n'a  pas. 
XC  VIII, 
Il  n'en  eft  pas   des  produc- 
tions   de    l'efprit   comme    des 
autres  biens.     Tous   ceux    qui 
poffedent  les   autres  biens    en 
connoiffent  le  prix  ,  6c  s  en  peu- 
vent fervir.  Mais  quelque  corn- 

X  i  i 
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mîmes  qu'on  rende  les  chofes  de 
l'efpric,  &  pour  publiques  quel- 
les deviennent ,  ce  fera  toujours 
un  avantage  fort  rare,  6c  fort 
particulier  de  s'y  connoîcre  par- 
faitement ,  ôc  d^'en  fçavoir  pro- 
fiter. 

XCIX, 
Les  amitiez  renoiiées  fe  doi- 
vent entretenir  bien  plus  foi- 
gneufcmentjque  celles  qui  n*onc 
jamais  été  rompues.  Si  Ton 
manque  à  quelque  chofe  dans 
celles  oiiiln'y  a  jamais  eud'ia- 
terruption  ,  ce  manquement 
p'cft  d'ordinaire  attribué  qu'à 
imprudence  on  négligence. Mais 
après  une  reconciliation  ,  les 
moindres  irregularitez  font  pri- 
ïcs  pourdes  perfidies  oudes  refies 
de  haines  ,  ou  du  moins  on  les 
en  foupçonne  >  &  Ton  ne  fçau- 
roit  trop  éloigner  ces  fortes  de 
foupçons  ,  quand  on  eft  reconi:i'» 
lié  de  bonne  foy. 
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C. 

La  pkisgrande  habileté  dans 
la  difpiue  eft  de  ne  prendre 
poinc  de  parti.  On  n'en  parle 
pas  moins,  fi  on  fçaic  bien  par- 
ler ,  &  l'on  en  parle  moins,  il 
Ton  ne  fçaic  pas  bien  parler. 
CI. 

Chacun  voie  ce  que  tu  parois  y 
peu  de  gens  connoKTent  ce  que 
tu  es,  quand  tn  parois  autre  que 
tu  n'es,  6c  ce  peu  de  gens  no- 
fent  pas  contredire  tous  les  au- 
tres. 

Cil. 

Comme  le  défit*  erop  ardent 
s'égare,  &  perd  toujours  la  tra- 
ce du  bien  qu'il  pourfuit  ,  la 
crainte  exceffive  ne  manque  ja- 
mais d'attirer  le  mal  qu'elle  re- 
doute, &  généralement  toute 
paflion  court  à  ce  qu'elle  re- 
cherche ,  quand  elle  cft  immo- 
dérée. 

X  iij 
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cru. 

C  eft  une  maxime  des  Cour- 
tifans  d'Italie,  qu'il  faut  tenir 
pour  fufpecl  tout  ce  que  nos  en- 
nemis font  5  6c  s'y  oppofer  tou- 
jours, quoy  qu'on  n'en  connoiflc 
ni  la  raifon  ni  l'utilité  pouF  eux. 
C'eft  le  moyen  de  fe  donner 
quelquefois  bien  de  la  peine  à 
crédit,  mais  les  Courtifans  con- 
tent la  peine  pour  rien. 
CIV. 

Pour  peu  qu'on  faffe  reflexion 
fur  la  diverfité  des  jugemens 
des  hommes  ,  on  comprendra  | 
TJiement  combien  il  eitdimciie 
de  ne  faillir  jamais,  pour  qui 
dépend  du  jugement  d'autrui,  | 
puifque  félon  notre  propre  ju- 
gement nous  faifons  fi  fouvent 
des  fautes. 

CV. 
La  fimplicité  eft  encore  d'un 
ufage  plus  admirable  ,  quand  on 
la  fçait  employer  avec  les  gens 
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artificieux  ,  que  l'arcifice  n'eft 
utile  ,  quand  on  s*en  fert  avec 
des  pcrfonnes  fimples,  &  de  bon- 
ne fov. 

CVI. 

Il  ne  faut  pas,  s'il  fe  pcut,paf- 
ferà  la  Cour  pour  turbulent  ôc 
pour  ambitieux  5  ni  auffi  pour 
flegmatique,  &:  pour  Philofo- 
phe.  Il  faut  que  le  monde  crove 
qu'on  a  de  la  fenfibilité,  mais 
rien  déplus,  êc  qu'on  feroit  ca* 
pable  de  plus  qu'on  ne  fait,  û  on 
vouloit. 

CVI  I. 

Il  peut  être  utile  de  paflcr 
pour  vindicatif  ,  on  en  crainc 
pins  de  vousoffenfer  :  mais  ileil 
bien  rarement  utile  de  fe  ven- 
ger. La  plupart  des  hommes  , 
êc  fur  tout  les  Grands,  fe  plai- 
fent  à  mêler  les  bienfaits  avec 
les  in  jures,  6c  il  ne  faut  jamais 
que  l'un  faffe  oublier  l'autre, 
puifqu'ils   fontfuictsà    fc  fuc- 

X  liij 
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céder    mutuellement 

cyiii. 

On  dit  qu'il  faut  craindre  fur 
tout  deuxj  fortes  de  gens  , 
les  plailans  ,  ôc  ceux  qui  font 
beaucoup  de  queftions.  Pour 
les  plaifans ,  les  raifons  en  font 
communes.  Mais  pour  les  quef- 
tionncurs ,  on  peut  dire  5^  que 
c'eft  qu'un  homme  qui  vous  in- 
terroge veut  vous  faire  parler, 
qui  veut  vous  faire  parler  veut 
vous  connoître ,  ëc  fçavoirvos 
nffaires  ou  vos  fentimens,  6c  il 
efc  rare  à  la  Cour  qu'on  cher- 
che à  fçavoir  les  affaires  d'sin 
homme  pour  fon  avanta2:c. 

cix.     /' 

Il  ne  faut  jamais  rien  dire, 
même  de  véritable,  qui  ne  foie 
vray-fcmblable,  de  peur  qu'il  ne 
femble  à  ceux  devant  qui  Ton 
parle,  qu'on  préfume  affez  dcfon 
autorité  ,  pour  vouloir  faire 
croire  ce  qui  paroît  incroyable^ 
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ex.  ^ 

Un  homme  à  qui  perfonnc 
ne  plairoit,  feroit  bien  plus  mal- 
heiircuxjqu  un  qui  ne  plairoic  à 
perfonne.  Car  on  nes'apperçoit 
pas  toujours  qu'on  déplaic^mais 
on  Cent  bien  quand  on  ne  trou- 
ve plus  rien  qui  plaife  3  Se  on  le 
fent  d'autant  plus  vivement, 
qu'on  ne  parvient  gueres  à  cet 
excez  d'inienfibilité  ,  qu'à  force 
d'avoir  été  infenfiblc. 
CXI. 

C'efl:  une  queftion  fort  ancien- 
ne de  fçavoir,  (1  l'on  peut  être 
heureux  fans  efprit  ,  ni  vertu, 
dans  la  polTeilion  de  tous  les 
autres  biens.  A  voir  ces  gens-là 
de  loin, ils  paroiiTent  fi  heureux, 
qu'on  eft  prefque  forcé  de  croire 
qu'ils  le  font ,  mais  on  s'en  defa- 
bufe  bien  vite  quand  on  les  vaic 
de  prés. 

CXII. 

Eftrc  de  quelque  fecret  avec 


2.50  Nouvelles  Oeuvres  mefleei 
la  perfonne  qu'on  aime  ,  eft  toiU 
jours  quelque  chofc  de  bien 
agréable',  mais  quand  ce  fecrec 
clt  l'amour  même  qu'on  a  pour 
elle,  rien  n'eft  plus  délicieux  3 
&  c'eft  pourquoy  les  paffions  les 
moins  pcrmifes  ont  des  charmes 
fi  particuliers  :"  C'eft  qu'il  les 
faut  cacher. 

CXI  IL 

On  fe  trompe  auffi  fou  vent 
dans  le  monde  à  croire  les  gens 
plus  groffiers  qu'ils  ne  font  , 
qu'à  les  croire  meilleurs  qu'ils 
ne  font. 

ex  IV. 

Il  n'eft  pas  facile  d'être  vé- 
ritablement vertueux,  mais  il 
eft  tout  autrement  difficile  de 
le  bien  contrefaire  lone:-temns. 

cxv.     "      ' 

Laprofeffion  Ecclefiaftique  a 
cet  avantage  ,  qu'au  lieu  que 
dans  toutes'  les  autres  il  n'y  a 
outre  la  faveur  ,    qu'un   fcul 
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moyen  de  s'élever,  qui  eft  d'y 
exceller  3  les  Ecclefialtiqucsjou- 
tre  le  fçavoir  ôc  l'éloquence  qui 
font  les  manières  naturelles 
d'exceller  6c  de  s'élever  dans 
la  leur ,  ont  encore  la  voye  de 
la  dévotion  pour  faire  fortune. 
Et  il  ne  faut  pas  s'étonner  que 
tant  de  gens  réùffiflent  par  cette 
dernière  voye  plutôt  que  par  les 
autres  5  ccÎa.  qu'on  peut  bien 
contrefaire  le  dévot ,  mais  oq 
nt  fçauroit  contrefaire  le  fça- 
vant  ni  l'éloquent. 

CXYI: 

11  eft  fort  important  dans  le 
monde  de  cacher  fes  fentimens , 
mais  il  l'eft  encore  plus  de  cacher 
fes  paffions.  Les  fentimens  étant, 
à  ce  qu'on  croit ,  quelque  «cho- 
fe  de  libre,  on  en  peut  chan- 
ger quand  on  veut,  &  les  plus 
mauvais  ne  peuvent  tout  au  plus 
que  rendre  odieux  ceux  qui  les 
ont.  Mais  il  n'en  efl  pas  de  me- 
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me  des  paffions.  Comme  Tidéc 
naturelle  qu'on  erî  a  eft  qu'el- 
le tirannifcnc  notre  volonté, 
on  les  regarde  comme  une  ef- 
pece  de  fervitude,-  &  eneette 
qualité  elles  rendent  toujours 
mcprifables,  &  fouvent  ridicu- 
ks  ceux  en  qui  elles  paroiiTenr. 
Or  il  eft  bien  plus  nuifible  dans 
le  monde  d'êtreméprifé  que  d'ê- 
tre haï. 

cxvn. 

II  peut  y  avoir  de  l'inconvé- 
nient à  témoigner  trop  d'efti- 
me  6c  d'amitié  à  un  homme  en 
prefenced'un  autre  3  mais  il  n'^y 
en  fçauroit  avoir  tête  à  tête; 
On  ne  rifque  rien  de  cette  forte 
à  déférer  ,  &  admirer  toutes 
ehofes  :  Et  quand  même  on  n'en 
uferoit  jamais  delà  même  ma- 
nière devant  le  monde^  il  eft  ra- 
re qu'un  homme  prévenu  de  la 
confideration  ,  &  de  l'inclina- 
tion quonluy  a  témoignée  tant 
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de  fois  en  particulier  5  confervc 
aflez  de  liberté  d'efpric  pour 
prendre  garde  qu'on  ne  luy  ca 
témoigne  pas  tant  en  public. 
CXVIII. 

Ce  n  eft  pas  en  louant  les 
gens  des  qualitez  eftimables 
qu'ils  oiît  en  cftet  ,  ^  qui  leur 
conviennent  le  mieux,  qu'on  ga- 
gne plus  furement  leur  amitié  : 
c'eft  plutôt  en  les  louant  de 
celles  qu'ils  s'imaginent. avoir, 
&L  que  tout  k  monde  leur  con- 
teftç. 

CXIX. 
Il  n*eft  pas  feur  que  tout  ce 
qui  (e  fait  par  principe  de  rai- 
fon  jréûflîfle  5  maisiii  eft  bien 
feur  que  tout  ce  qui  fe  fait  par 
principe  de  paffîon, ne  réiiffit  ja- 
mais. 

C  X  X 

Toute  la  fagefle  du  mon- 
de eft  renfermée  dans  ces  deux 
points  i  foufFrir    &  s'abftenir. 
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Souffrir^ les  chofcs  qui  déplai- 
fenc,  6c  s'abftenir  de  celles  qui 

f)laifenc  i  cela  eft  trifte  :  mais 
es  hommes  ne  fonc  pas  nez  pour 
la  joye. 

CXXI. 
De  tous  les  plaifirs  malins,  il 
n'en  efl:  poinc  de  fi  inexcufa- 
ble ,  que  celuy  de  faire  parler 
les  gens  de  ce  qu'ils  ne  fçavent 
pas  5  afin  d'avoir  occafion  de 
scn  moquer.  Il  eft  toujours 
plus  agréable  d'entendre  bien 
parler  que  mal.  Il  ne  faut  pour 
cela  que  mettre  chacun  furfon 
fort  •)  car  tout  le  mondé  parle 
bien  de  ce  qu'il  fçait,  6c.  il  n'y 
a  perfonnc  qui  ne  fçache  quel- 
que chofe.  De  cette  forte  on  fe 
fait  plaifir,  êc  aux  autres  auflî, 
CXXII. 
Puifque  les  hommes  n'aiment 
qu'autant  qu'il  leur  plaît  ,  Se 
qu'ils  craignent  autant  qu'on 
fçait  les  faire  craindre  ,  un  fa- 
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ge  Prince  ,  diient  les  Politi- 
ques ,  doit  fe  fonder  plutôt  fur 
ce  qui  dépend  de  luy  ,  que  fur 
ce  qui  dépend  d'eux. 
CXXIII. 
La  bonne  grâce  confifte  à  fai- 
re les  chofes ,  mais  encore  d'un 
certain  air  de  négligence  qui 
cache  l'application  qu'on  ap- 
porte aies  faire  ,  6c  fans  laquel- 
le rien  ne  fe  fait  bien.  Cela 
fait  croire  aux  autres  qu'on  eft 
fi  accoutumé  à  faire  bien  les 
chofes  5  qu'on  ne  fçauroit  les 
faire  mal  ,  puifqu'on  les  fait 
bien  fans  y  penfer  ,  5c  qu'on  les 
feroic  encore  beaucoup  mieux 
fi  onYouloit  s'y  appliquer, 
ex  XIV. 

Une  femme  n'eft  jamais 
mieux  parée  ,  que  quand  ceux 
qui  la  confidercnt^ne  fçauroient 
bonnement  dire  fi  elle  l'eft  ou 
fi  ellenereftpas, 
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C  X  X  V. 
La  médifance  fe  fait  en  peu 
de  mots  ,   mais  la  juftifîcacion 
demande  de  longs  difcours,  & 
peu  de  gens  aiment  affez  la  vé- 
rité, &  Tinnocence  pour  redon- 
ner, fans  autre  intereft,  la  peine 
&  la  patience  de  les  écouter. 
C  X  X  V  I. 
C'cft  tx>ûjours  un    mauvais 
caradere  que  d'être  fort  fujec 
à  la  colère;  fi  elle  eft  implaca- 
ble ,  il  eft  bien  terrible  5  fi  elle 
{ïafle  facilement  ,    il  eft  bien 
eger. 

C  XXV  II. 
C'eft  dans  les  affaires  les  plus 
extraordinaires  6c  les  plus  diffi- 
ciles 5  que  fefont  les  plus  lour- 
des fautes. 

CXXVIII. 
Le  fondement    des  Monar- 
chies eft  qu'un  bon   Souverain 
eft  quelque  chofe  déplus  com- 
mode   pour    les   particuliers  , 

que 
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que  la  liberté  ,  parce  qu'elle 
demande  quelque  application, 
ex  XIX, 

La  raifon  pourquoy  il  arrive 
plutôt  qu'un  leul  homme  fe 
trompe  que  plufieurs ,  eft  qu'un 
homme  feul  peut  être  troublé 
de  paflîon  dans  fes  jugemens , 
au  lieu  que  plufieurs  étant  d'or- 
dinaire agitez  de  paffions  diffé- 
rentes ,  ou  Ç\  c'cft  de  la  même 
en  diverfes  manières ,  il  arri- 
ve fouvcnt  qu'ils  ne  peuvent 
s'accorder  Se  convenir  dans  une 
délibération  ,  qu'en  revenant 
tous  à  la  droite  raifon,  quieil 
commune  à  tous. 

cxxx. 

L'habileté  qui  s'acquiert  par 
l'étude  ôc  la  bonne  éducation  , 
a  cet  avantage,  qu'elle  rend  do- 
cile 3  au  lieu  que  celle  qui  s'ac- 
quiert par  la  feule  expérience, 
eft  prefque  toujours  accompa- 
gnée d'indocilité  5  ainfi  qu'on 

Y 
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voit  dans   la  plupart  des  vciN 
lards. 

CXXXI. 
Quand  on  commence  à  voir 
le  monde  5  rien  n'eft  plus  infup- 
portable  que  la  diffimulation5 
ècl'on  aimeroit  beaucoup  mieux 
que  les  gens  témoignaffent  en 
face  ce  qu'ils  ont  de  defobli- 
geant  dans  le  cœur  ,  que  de" 
feindre  tout  le  contraire  en  pre- 
fence  pour  s'aller  après  répan- 
dre ailleurs.  Cela  vient  de  ce 
que  nous  avons  une  répugnan- 
ce naturelle  à  croire  qu'on  nous 
trompe  5  6c  jufqu'à  ce  que  l'ex- 
périence nous  en  perliiade  , 
nous  croyons  toujours  que  les 
demonftracions  d'eftime  6c  d'a- 
mitié qu'on  nous  fait,  font  fîn- 
cercs.  Ainfi  quand  on  vient  à 
découvrir  qu'elles  ne  le  font 
pas,  outre  le  chagrin  d'appren- 
dre qu'on  eft  haï  ou  m.éprifé  , 
on  a  encore   celuy  de  recon-y 
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noître  qu'on  eft  trompe.  Mais 
quand  on  a  de  Texperience  ,  on 

s'accommode  beaucoup  mieux 
de  la  difiîmulation ,  qu'on  ne 
feroit  d'une  entière  franchife. 
Car  comme  on  fe  défie  géné- 
ralement de  tout  le  monde  ,  ^: 
qu'on  ne  compte  fen rement  iur 
l'eftime  de  perionne,  tous  les 
témoignages  qu'on  en  reçoit, ne 
perfuadanr  rien  ,  on  n*a  jamais 
le  regret  de  s'être  trompé  ,  6c  il 
eft  toujours  agréable  ,  à  tout 
prendre  ,  de  ne  voir  èc  de  n'en- 
tendre rien  qui  n'ait  une  appa- 
rence obligeance.  Outre  que 
la  diilîmulation  étant  dans  le 
fond  quoy  qu'on  en  puitTe  dire, 
une  marque  de  quelque  con- 
{îderation  pour  ceux  avec  qui 
on  diflîmule  ,  c'eft  toujours 
quelque  chofe ,  6c  m.ieux  que 
rien. 

C  XX  XII. 
Un  des  plus  grands  pîaifirs 
Y    ij 
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du   fage  cft  de  comparer  la  vie 
des  foLix  avec  la  Tienne. 
ex  XXIII. 

Le  monde  n'eft  pleiaque  d'a- 
mitiez  renoiiécsj^  mais  toutes  les 
reconciliations  ne  font  pas  fin- 
ceres.  C'eft  félon  la  nature  des 
chofes  qui  fe  font  paflees  pen- 
dant la  rupture.  Si  l'on  ne 
s'efl:  accufé  de  part  &  d*autre 
que  d'injuftice,  de  perfidie  &; 
de  toute  forte  deméchancetez  3 
tout  s'oublie  >  6c  fe  pardonne 
de  bonne  foy  :  rien  n'eft  plus  or- 
dinaire. Mais  fi  l'on  s'eft  donné 
des  tours  ridicules  les  uns  aux 
autres ,  on  ne  fc  pardonne  pas 
fi  facilement. 

CXXIV. 

Pour  effacer  de  l'efprit  des 
ko  m  mes  quelque  idée  defavan- 
tageufe  qu'ils  ont  de  nou5,  fice 
n'ell  pns  aflTez  de  ne  faire  plus 
rien  qui  puiffs  lentretenir ,  c'eft 
encore  pis    d'eijitrepreDdre  de 
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leuren  donner  une  autre  à  for- 
ce de  demonftràtions  contrai- 
res. C'eft  le  vray  moyen  de  les 
faire  oblliner  dans  la  première. 
Quand  une  fois  la  malignité  hu- 
maine eft  fur  les  voyes,  elle  peut 
bien  fe  lafler  à  force  de  fuivre, 
cela  eft  naturel  5  mais  elle  ne 
perd  jamais  la  pifte,  &  ne  prend 
pas  le  change  facilement. 

cxxxv. 

C'eft  une  chofe  bien  étrange 
que  de  la  forte  que  le  monde 
cft  fait ,  les  qualitcz  qui  font 
les  plus  utiles  à  avoir  en  eflFet , 
foient  celles  dont  il  eft  plus  nui- 
iîble  d'avoir  la  réputation  5 
comme  par  exemple ,  de  haïr 
les  procès  :  Et  tout  au  contrai- 
re que  les  qualitez  dont  il  eft 
plus  utile  d'avoir  la  réputation> 
foient  les  plus  nuifiblesà  avoir 
en  effet 5  comme  par  exemple, 
d'être  franc,  officieux ,  définte- 
rcflc,  5c  autres  femblables. 
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C  XXX  VI. 

La  louange  gagne  tout  le  mon- 
de j  il  n'eit  perlbnne  dont  elle 
n'attire  l'amitié  &  même  Tefti- 
me.  Il  eft  pourtant  bien  hon- 
teux de  le  laiffer  corrompre 
avec  une  monnoye  dont  les  plus 
pauvres  font  riches,  êc  dont  les 
plus  gens  de  bien  font  les  moins 
libéraux. 

CXXXVII. 

Beaucoup  de  maximes  feroient 
méchantes, fi  les  homm.es  étoient 
bons,  qui  font  bonnes  parce  que 
les  hommes  font  méchans. 
C  XX  XV  III. 

De  toutes  les  erreurs  qui  fe 
commettentdans  la  vie  ,  il  n'en 
eft  guère  de  plus  groffiere  que 
de  croire  que  les  hommes  fe  ga- 
gnent par  les  bienfaits,  La  re- 
connoifTance  étant  une  efpecc 
d'cn2:aeement ,  6c  de  dépendan- 
ce  ,  ne  içauroit  ecre  un  lenti- 
ment    aiz^réable    au    cœur    de 
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l'homme,  naturellement  vain  6c 
libertin. 

ex  XXIX. 
Quelque  libéral  que  foie  un 
Prince  ,  il  y  a  toujours  plus  de 
gens  à  qui  il  ne  donne  pas  5 
qu'il  n'y  en  a  à  qui  il  donne. 
Comme  la  vengeance  eft  infi- 
niment plus  agilTante  quela  re- 
connoiffance ,  ceux  à  qui  il  ne 
fait  pas  du  bien  ,  le  haïffenc 
bien  plus  que  ceux  à  qui  il  en 
fait,  ne  l'aimenti  &  de  cette  for- 
te il  arrive  fouvent  que  pour  un 
foible  ami ,  il  fe  fait  vingt  cruels 
ennemis. 

CXL. 
Il  n'y  a  point  de  plus  grand 
défaut  pour  la  focieté,  que  Tin- 
iuftice  de  l'efprit.  Elle  paroît 
principalement  a  nous  appro- 
prier les  biens  qui  nous  font 
communs  avec  les  autres  2;cns , 
êc  où  ils  ont  autant  de  droit 
que  nous  3  2c  au  contraire  à  leur 
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faire  partager  autant  que  nous 
le  pouvons ,  les  maux  qui  nous 
font  particuliers  ,  comme  nos 
chagrins  ,  nos  infirmitez  &:  nos 
délicatefTes  perfonnelies  dont 
ils  n'ont  que  faire. 
CXLI. 
Il  y  à  deux  forces  de  délibéra' 
tions  5  l'une  ,  pour  réloudre  la- 
quelle on  fera  de  deux  chofes 
dont  il  faut  neceflfairement  fai- 
re l'une,  ôc  cette  forte  de  déli- 
bération demande  une  grande 
difcuffion.  Mais  il  y  en  a  une  au- 
tre forte  qui  ne  demande  prcf- 
que  aucune  difcuffion  5  c'cft 
quand  on  délibère  feulement  {i 
on  fera  une  chofe ,  ou  fi  on  ne 
la  fera  pas  ,  fi  on  fera  quel- 
que chofe  ou  rien  du  tout ,  car 
dans  cette  dernière  forte  de  dé- 
libération, hors  que  le  befoin 
d'agir  foit  évident,  il  eft  pref- 
quc  toujours  plus  feur  6c  plus 
fagedenefairc  rien.  Mais  c'eft 

auffi 
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auffi  le  plus  difficile  ,  car  la 
fageffe  humaine  aime  à  s'agiter , 
foit  par  Timpatience  d'atten- 
dre Tilluë  des  chofes  qui  fe  fonc 
d'elles-mêmes  ,  foit  par  pre- 
fompcion  de  croire  qu'on  peut 
contribuer  à  les  faire  réiiffif 
quand  on  n'y  peut  rien.  Le  Dé- 
mon de  Socrates  ne  le  fervit  de 
fa  vie,  qu'à  le  détourner  d'a- 
gir, 5:  ne  le  pouffa  jamais  à  rien, 

C  X  L  1 1. 

Ce  ne  font  pas  les  grandes 
mcchancetez  qui  attirent  da- 
vantage la  haine,  5c  ce  qu'on 
entend  communément  par  le 
terme  de  malice  rend  infini- 
ment plus  odieux.  Première- 
ment c'elt  qu'on  cache  d'ordi- 
naire les  méchancetez  qu'on 
fait ,  parce  qu'on  n'y  peut  don- 
ner aucune  couleur  honnête  , 
au  lieu  que  ce  qu'on  appelle 

Aa 
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vulgairement  malice,  fedégui- 
fanc  fous  le  nom  d'efprit ,  de 
plaifanceric  6c  plufieurs  autres, 
on  ne  s'en  cache  pas  autrement, 
6c  quelquefois  même  on  en  faic 
gloire.  D'ailleurs  les  occafions 
de  faire  de  grandes  méchance- 
tez  font  rares ,  6c  celles  d'exer- 
cer la  malice  font  continuel- 
les. Enfin  les  grandes  méchan- 
cetez  ne  fe  font  d'ordinaire  que 
pour  des  utilitcz  confiderables 
qui  en  diminuent  beaucoup 
l'horreur  parmi  le  commun  du 
monde.  Mais  la  malice  n'a  d'or- 
dinaire pour  but  que  de  nuire 
à  autruy  fans  aucun  avantage 
pour  celuy  qui  la  fait,  hors  le 
plaifir  horrible  d'attrifter  les 
autres  5  6c  à  la  confufion  de  tou- 
te la  morale  ,  elle  fe  porte  au 
mal  fimplement,  8c  direftement 
comme  mal  ,  ce  qui  eft  fans 
doute  mille  fois  plus  dctefta- 
blc. 
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CXLIIL 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  mauvais 
dans  Timprudence  ,  c'eft  la  hon- 
te qui  y  eft  attachée  ,  6c  le  dés- 
honneur qu'il  y  a  d'en  être  con- 
vaincu.  Car  cela  eft  caufe  qu'on 
s'avife  de  tout  pour  la  cacher. 
Or  de  la  manière  que  les  affai- 
res du  monde  font  faites,  ilfe 
trouve  prefque  toujours  qu'on 
ne  peut  la  reparer  que  par  quel- 
que faufleté,   impofture,  infi- 
délité ,  enfin  que  par  le  crime. 
Et  voilà  comment  les  hommes 
deviennent    fouvent    méchans 
fans  deffein  de  l'être,  6c  com- 
ment la  mauvaife  gloire  jointe 
au  peu  de  prudence  rend  quel- 
quefois fcelerats  des  gens  qui 
feroient   peut-être   demeurez 
vertueux  toute  leur  vie  ,  s'ils 
âvoient  compris  qu'il  y  a  beau- 
coup plus  de  vraye  gloire  à  re- 
Aa  ij  . 
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connoicre  franchement  qu'on  a 
failli,  qu'il  n'y  ad'efpric  &  d'ha- 
bileté à  r'habiller  fes  fautes  par 
des  artifices   criminels. 

CXLIV. 

Il  eftbien  plus  ordinaire  de 
faillir  par  trop  parler ,  que  de 
faillir  par  parler  trop  peu  3  mais 
les  fautes  qu'on  fait  faute  de 
parler  quand  il  le  faudroit ,  fonc 
pour  l'ordinaire  tout  autrement 
irréparables  &:  niiifibles  ,  que 
celles  qnife  font  par  trop  par- 
ler. D'ailleurs  il  n'y  a  pas  un 
défaut  plus  incorrigible  que 
celuy  de  ne  parler  pas  quand 
il  le  faut,  parce  qu'il  auncap- 
parence  de  prudence,  dont  ceux 
qui  l'ont ,  font  d'ordinaire  fort 
glorieux  &  fort  jaloux  ,  au  lieu 
que  pour  peu  qu'on  foit  capa- 
ble de  reflexion,  il  eft  facile  de 
fe  corriger  du  défaut  de  parler 
trop. 
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CXLV. 

Non  feulement  ileft  généra- 
lement vray  de  dire,  que  tous 
les  fots  font  méchans ,  mais  il 
eft  encore  vray  qu'il  y  a  plus 
de  fujet  de  craindre  uneadion 
noire  d'un  homme  fans  efprit, 
que  d'un  homme  qui  en  a.  te 
cela  non  feulement  par  larai- 
fon  ordinaire, qu'un  habile  hom- 
me ne  s'expofe  pas  fi  facilement 
qu'un  fot,  mais  beaucoup  plus, 

f)arce  que  la  férocité  naturel- 
e  imprimée  dans  le  fond  du 
cœur  de  tous  les  hommes,  la- 
quelle eft  apprivoifée  par  larai- 
fon  dans  les  perfonnes  éclairées, 
étant  toute  pure  fans  adouciflc- 
ment  ni  referve  dans  les  autres, 
les  porte  droit  à  leurs  fins ,  avec 
toute  fa  violence  naturelle,  6c 
fans  aucun  autre  é2:ard. 

A  a    iij 
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CXLVI. 

Rien  n'eft  plus  important  pour 
le  repos  de  l'efprit,  que  d'être 
fortement  perfuadé  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  que  la   prudence 
humaine.  Si  on  eft  une  fois  bien 
prévenu  de  cette  vericé  ,    que 
les  évenemens  dépendent  rare- 
ment d'avoir  bien  ou  mal  pris 
fes  mefures ,    dés-là  on  ne  re- 
gardera plus  toutes  celles  que 
Ton  prend  ,   que   comme   des 
moyens  incertains  >  fur  lefquels 
on  ne    fera  jamais  de  fonde- 
ment afTuré  5  quelque  bien  pri- 
fes    qu'on  les  croye  5  &  de  cet- 
te  forte  on   ne  fera  jamais  ni 
furpris  ni  affligé  quand  on  ne 
réùiîira  pas  :  car  ce  qui  touche 
le  plus  quand  on  a  mal  réuflî , 
eft  l'opinion  de  ne  s'être  pas 
bien   conduit. 
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CXLVII. 

Il  y  en  a  que  leur  malheur 
a  rendu  dévots  par  un  certain 
attendriffement  ,  ôc  une  pitié 
fccrette  qu'on  a  pour  foy  affez 
propre  à  difpofer  les  hommes  à 
une  vie  plus  religieufe.  Jamais 
difgrace  ne  m*a  donné  cette  ef- 
peced'attendrîflement.  La  per- 
te de  mes  amis  plutôt  queîe fcn- 
timenc  de  mes  maux  pouvoit 
me  donner  de  ces  triftefles  dé- 
licates dont  les  fentimens  de 
dévotion  fe  forment  avec  le 
temps. 

CXLVII  I. 

Tous  les  malheureux  doi- 
vent fc  défendre  avec  foin  d'u- 
ne dévotion  fuperjflitieufe  qui 
mêleroit  fa  noirceur  avec  celle 
de  Tinforcune. 

A  a    iiij 
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FRAGMENT 

D^UNE  IDYLLE. 

LE    COMPOSITEUR. 

T  T  N  prologue  fans  louange 
\^    Seroic  chofe  bien  étrange^ 
Des  grands  y  font  exaltez  , 
Et  les  faits  éc  la  pui (Tance , 

Îe  veux  d'autres  quai  irez  -, 
'ermettez,  divine  Hortencc  > 
Que  je  chante  vos  attraits 
Au  prologue  que  je  fais. 

T  I  R  S  I  S, 
Hortence  nous  touche  > 
De  fa  belle  bouche  j 
Le  charme  des  yeux 
Eft  moins  gracieux  -y 
J'aime   les  fouettes. 
Dents  blanches  &  nettes  , 
Lcvrcs  de  corail , 
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Tout  fon  attirail. 

L  I  S  I  S. 

Chacun  fe  partage 

A  juger  des  traits  , 

Qu'en  ce  beau  vifage 

On  voit  fi  parfaits  ; 

De  cette  merveille 

Il  faut  tout  aimer  , 

Jufqu  à  Ton  oreille 

Tout  nous  fçair  charmer. 

T  I  R  S  1  S, 

Heîas  !  helas ,  dans  (on  empire ,    f  pire. 

Hors  elle  tour  Ianguit>  pour  elle  tout  fou- 
L  I   S  I  S. 

Pourquoy  fçait-on  charmer 

Si  l'on  ne  fçait  aimer  ? 

Le  ciel  ne  luy  donna  des  traits  fi  précieux 

Qu_e  pour  en  être  aimée  6c  pour  en  aimer 
mieux. 

T  I  R  S  I  S. 

Tous  les  traits  de  Ton  vifage  touchent 
l'inclination  , 

Et  pour  notre  plaifir  comme  à  fon  avan- 
tage ,' 

Font  fur  nous  une  aimable  ôc  tendre  im- 
prcffion. 

D  A  M  O   N. 

Oftez-en  la  bouche  qui  gronde. 

Qui  nous  exprime  fes  courroux  , 
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Bien  qu  elle  foie  donnée  au  monde 

Pour  quelque  chofe  de  plus  doux. 
L  I  S  I  S. 

Qj'elle  foit  farouche 

Cette  belle  bouche  , 

Elle  n'en  lepare  pas 

La  douceur  de  Tes  appas. 

T  I  R  S  I  S. 

Sa  rigueur  tire  des  larmes  *, 

Où  ('amour  mêle  fo  charmes^ 

La  rendreffe  àts  foupits 

Fait  les  plus  grands  des  plaiUrs, 
CHORUS. 

Chantons ,  chantons  la  gloire 

De  Tes  appas  vainqueurs^ 

La  plus  belle  vidoire 

Se  gagne  fur  les  cœurs.  -.  • 

L  I   S  I  S. 
La  plus  belle   fleur  éclofe  , 
Qu'avec  foin  nature  a  peint , 
L'œillet  3  le  lys  6c  la  rofe 
N'ont  point  l'éclat  de  Ton  teint- 

T  I  R  S  I  S. 
Ses  yeux  infpirent  les  fiâmes 
Qji  font  l'ardeur  de  nos  vœux,* 
Et  l'on  diroit  que  nos  âmes 
S'engagent  dans  Tes  cheveux. 
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L  I  s  I  s.^ 

Défaite.s-vous  de  vos  chaînes  > 
Amans  ailicurs  arrêtez , 
Rien  n'eft  digne  de  vos^pdnes 
Que  fes  charmantes  beaurez. 
T  I  R  S   I   S. 
Er  vous  qu'on  croit  inflexible, 
Qji  méprifez  tant  l'amour; 
Vous  ferez  tendre  3c  Tenfiblc 
Si  vous  la  voyez  un  jour. 
L  I  S  I  S. 
Vieillard,  quitte  à  la  jeunefïc 
La  douceur  &  la  tendrefle 
Qu'on  voit  dans  ton  Opéra  ; 
Dans  ton  extrême  vieilleiTe 
Crois-ai  que  l'on  t'aimera  ? 

L.ft    COMPOSITEUR. 
Non ,  la  faifon  eft  finie 
Que  je  pouvois  erre  aimé, 

LE  COMPOS.    ET    DAMON. 
Mais  le  tems  d'être  charmé 
Durera  toute  ma  vie. 

T  I  R  S  I  S. 
Que  foit  Horcence  un    peu   moins  re* 

tenue , 
Moins  difficile  à  croire  mes  raifons. 
Prologue  heureux  11  je  la  trouve  émue 
En  ma  faveur  par  toutes  ces  chanfons. 
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T  I  R  s  I  S. 

Jeunes  &  vieux  -chantons ,  chantons  U 

gloire 
De  tous  les  appas  vainqueurs. 

L  I  S  ï  S. 
Hortence  veut  que  la  vicloire 
S'étende  fur  tous  les  cœurs, 

T  I  R  S  I   S, 
TJne  Dame  inexorable 
A  celuy  qu'elle  a  charmé , 
N'en  eft  pas  moins  raifbnnable^ 
S'il  eil  un  droit  d'être  aimé  , 
Il  eil  pour  le  plus  aimable 
JSIon  pour  le   plus  enflaraé, 

T  I  R  S  I   S. 
Dans    le    martyre    des    cœurs  -î 

reux  , 
Plus  on  foupire  plus  on  cil:  heureux^ 

L  I   S  I  S. 
Mais  (î  l'inhumaine 
<2^i  caufe  la  peine 
De  voue  tourment 
Pair  Ton  enjoumenr. 

T  I  R  S    I  S. 
LaifTez-la  lire 
De  votre  martyre 
Er  de  vos  foupus 
Faites  vos  plaifus. 
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L   I  S   I   s. 

Qu'elle  efl:  cruelle  , 
Mais  qu'elle  eft  belle  > 
Pourquoy  tant  foufFrir  ; 
Comment  en  guérir  >  « 

MADAME    MAZARIN.      ] 
Adieu,  Meflieurs ,  adieu ,  je  vous  rends J 

grâce  , 
Corapofiteurs,  chantres,  amis,  amans , 
Contentez-vous  de  vos  remercimens , 
Bocher  arrive, il  faut  quitter  la  place, 
Bocher  arrive ,  &  luy  feul  aujourd'huy. 
Peut  foulager  mon  rhume  &  mon  ennuy. 

T  I   R  S   I   S. 
La  beauté  parfaite  qui  fait  ma  langueur,  ; 
Ponne  à  la  bafTette  Tes  yeux  &  fon  cœur.  J 
L   I   S    I  S. 
lutez  parfaites  foyons  les  vaîn-' 
queurs  , 
Adieu  les  baffettes ,  adieu  les  tailleurs, 

T  1   R   S   I  S. 
O  dieux  quelle  peine , 
Quel  cruel  tourment. 
Donne  une  inhumaine 
Au  plus  fidel  amant  ! 

L   I   S   I    S. 
Un  cœur  quand  il  aime 
Se  plaîc  en  luy-même  ^ 
Il  fçait  defîrer  , 
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Il  peut  efperer. 

T   I   R  S  I   S. 

Loin  de  ce  que  j'aime 
Abfent  de  moy-même. 
Accablé  d'ennuis , 
J'ignore  où  je  fuis. 

L  I  S  I    S. 
Donnons  peu  de  larmes 
Aux  plus  puilî^ins  charmes  ; 
Plus  nous  aimerons 
Ec  moins  nous  plairons. 

LE     CHOEUR.. 
FuyonSj  ce  tailleur  arrive  , 
Donc  le  charme  la  captive  ; 
Notre  muilque  aujourd'huy 
Pourroit  infpirer  l'ennuy  ^^» 
Noire  mufique  aujourd'h|^B[^ 
Pourroit  augmenter  l'ennu^^^ 

U  N  E  >  O  I  X     SEULE. 
Sortons  d'icy ,   Ton  y  tient  en  prifon  , 
La  grace^  la  beauté,  l'honneur  de  la  rai- 

fon. 
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^n  ^  1%  A  A  *%  -^    •  A  -A  iîf*  1»%  A  i¥»?ê 
O-i^  #  fefS  (5P  Sfe  6fe  çfe      <5r.  (5?^  (?J?  b-f?  6^^  Gt:  ir 

SUR 

LA    DISPUTE 

Touchant  les  anciens  ^  Us  modernes, 

LA  France  Jans  la  Poëfic 
Veut  qu'on  s'exprime  noblement  y 
Mais  la  figure  trop  hardie  , 
Qi'on  voit  ailleurs  communément , 
Et  rimpétucufe  faillie 
Qui  fe  poufTe  excravaç^amment; 
Le  lens  qii  il  raut  qu  on  erudie 
Pour^tre  dit  obrcurement , 
Mifterieufe  allégorie , 
Faux  fublime ,  vain  ornement , 
Cet  amas  d'erreur ,  de  folie  , 
De  méchant  goût,  d'enteftement, 
A  f?n  beau ,  fon  juik  génie , 
Eft  oppofe  direâicmcnt. 

Qui  peut  avoir  l'heureux  partage. 
Du  naturel  &  du  bon  fens , 
Et  fçâit  bien  lemett:re  en  ufage , 
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A  des  charmes  alTez  puiffans. 

Rien  ne  convient  ;,  rien  ne  contente  , 
Sans  le  fecours  de  la  raifon  , 
Sans  elle  une  chofe  plaifante , 
Déplait  pour  être  hors  de  faifon. 

Lors  que  le  Soleil  de  l'Aurore , 
Ou  Venus  reviennent  encore  , 
Pour  mettre  quelque  objet  en  fon  jour  le 
plus  beau  j 
A  cescomparaifons  ufees  , 
Autre  fois  fi  favorifées. 
La  raifon  veut  qu'au  moins  on  donne  un 
tour  nouveau  ; 
L'art  contraint, la  nature  bleflc  , 
Par  trop  de  régularité  , 
Par  un  excez  de  liberté  , 
Une  droite  raifon  y  donne  lajiiftelîe. 
Les  emportemens  concertez  , 
Qae  l'on  fait  aimer  à  la  France  , 
En  doivent  être  rejettez  : 
Mais  nous  donner  l'extravagance 
Pour  la  première  des  bcautez  : 
C'eft  crablir  une  excellence  _, 
Q^e  Malherbe  ne  connut  pas , 
Pardonnez  à  fon  ignorance. 
En   fon  temps  ce  mérite  avoit  fort  peu 
d'appas. 
Que  n'efl-il  ce  Malherbe  en  vie , 
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*Ex. 


Il  pourroic  félon  mon  envie  , 

^LfZ        ^^^^  ^''  ^"^^^  ^^^  marteaux  ^^ 
lins.  '*'  ^^^  langues  d'argent  aux  mi  fléaux  , 
Il  auroit  pitié  des  rivières , 
Q^'on  retient  en  leur  lit  natal , 
En  dss  chaînes  d'un  dur  criftal  , 
Inhumainement  prifonnieres. 
*  EX'       Il  banniroit  de  tout  printemps 
frefto)}        Ces  Coraçons  verds  palpitans  "^ 
Z-'^'t      ^^  Gongora  donne  au  Lierre  , 
^^^no  s.      Q_j^j^j  1^5  Zephirs  luy  font  la  guerre. 
On  fçaitbicn  que  la  ficlion 
Eft  du  droit  de  la  Poefîe  : 
Mais  ayons  la  difcretion 
De  ménager  la  fantaifîe  , 
Et  faifonsque  l'invention 
Au  bongoiîtfoit  aflujettie. 
L'amour  a  perdu  Ton  bandeau  , 

Son  arc,  fes  fîcches ,  fon  flambeau,' 
Il  a  perdu  fon  équipage  j 
Il  n'a  pour  tout  contentement 
Qil^  fa  malice  feulement , 
Dont  il  fe  refcrvc  l'ufage. 
Défait  de  fi  divinité^ 
Il  rcfl:e  paflîon  humaine 
Qui  donne  au  cœur  d'une  beauté 
Autant  de  mal  que  le  notre  a  de  peine. 
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Le  cheval  emplumé ,  Pegafe  ne  fera 
Déformais    aucun    vol    que  dans    nos 
Opéra  : 
ParnafTe ,  Hclicon  &  PermefTe , 
Ce  vieux  arrirail  de  la  Grèce 
N'eilplus  aujourd'huy   qu'un  grand 

fon^ 
Vuîde  de  fens  ôcdc  raifon. 

Divines  filles  de  Niemoire  , 
Dont  on  implore  lefecours , 
Et  lors  qu'on  célèbre  la  gloire , 
Et  lors  qu'on  chante  les  amours , 
Ne  quittez  la  double  montagne  , 
Ne  quittez  le  facré  Vallon 
Que  pour  l'Italie  &  l'Efpagne  , 
La  France  ne  veut  plus  de  vous  ny  d'A* 
pollon, 
Qi'un  Auteur  dont  la  veine  ufce  , 
Manque  de  nouvelle  penfée  , 
FournifTe  à  fa  fteriliré  , 
Leur  pompeufe  inutilirc  ; 
Mais  que  ceux  dont  k  beau  génie 
•  Eft  exempt  de  la  tyrannie , 
De  ces  vieux  ficclcs  tant  vantez  , 
Aiment  de  modernes  bcautez. 

Pourquoy  révérer  comme  antique. 
Ce  que  les  Grecs  dans  leur  attique 
Aimoient  comme  des  nouveautez  j 
Serons-nous  donc  plus  maltraitez  ^ 
Bb  li 
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Pour  avoir  le  bonheur  de  vivre, 
Qj^e  ceux  qui  vi voient  autrefois , 
Et  ne  font  plus  que  dans  un  livre  , 
Où  morts  ,    prefornptueux  ils   nous- 

donnent  des  Loix  i 
Mo^^ernes^  reprenez  courage  , 
Vous  remporterez  l'avantage. 
Le  parcifan  outré  de  tous  les  anciens , 
Nous  fait  abandonner  leurs  écrits  pour 
les  (îcns. 
Il  a  fait  aux  Grecs  plus  d'injure  , 
Par  {es  vers  fi  rares^fl  beaux  , 
Qj'il  n'ea  fera  par  fa  cenfure  , 
Aux  Fontenelle  &  aux  Perrault*:. 
Oj_ind  il  paroît  aux  modernes  contiAirC;^ 
Aux  anciens  il  doit  être  odieux  , 
Tout  ce  qu'il  fait  eft  fait  pour  leur  dé- 
plaire , 
Si  bien  écdre  eft  écrire  contr'eux . 
Corneille  ,  Racine  ,  Molière  , 
Aux  gçns  d'une  pure  lumière  , 
Font  dire  qu'ils  ont  furpafl'c 
Les  grands  Maîtres  du  temps  paiTe: 
Corneille  de  Tes  propre^,   îles , 
S  cleve  à  des  b'/autez  nouvelles  , 
Qj' Ariflote  même  ignoroit  > 
Et  Racine  en  (uivant  les  traces  , 
De  ces  vieux  Grecs  qu'il  adoroir  , 
.A  pafïe  leur  art  ôc  leurs  grâces. 
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Cette  merveille  de  nos  jours  , 
Molière  aux  François,  regrettable  , 
Et  qu'ils  regretteront  toujours^ 
Se  trouveroit  inimitable, 
A  ceux  qu'il  avoir  imitez , 
S'ils  r  vovoicnt  refllifcitez. 

Dans  Tair  galand  du  badinage  ^ 
L'efpritdélicat,  le  goût  fin  ^ 
De  Voiture  &z  de  Sarrafm  , 
Nous  feront  avoir  l'avantagé. 
La  Fontaine  embellit  ces  iujets  inven-- 

tez  , 
Qje  Fort  appelle  fables. 
Les  Contes  agréables  , 
Des  Grecs  &c  des  Latins  auroient  été 
gâtez, 
L'Aminte  la  plus  accomplie , 
Des  Paftoraîes  d'Italie  , 
Efface  les  Pafteursque  la  Grèce  dé- 
crit* 
On  prendra  d'inutiles  peines  , 
Si  dans  Rome  ou  fi  dans  Athènes , 
On  cherche  un  Dom  Guichot,  que  l'on 
trouve  à  Madrid. 
Honneur  des  efprits  d'Angleterre, 
Vvaller^tcs  beaux  écrits  fe  verroient  ad- 
mirez , 
D'un  bout  à  l'autre  de  la  terre , 
S'ils  n'éfO'cnt  dans  ta  langue  aujour- 
d'huy  refl'errcz. 
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Un  jour  elle  doit  être  en  tous  lieux  en- 
tendue , 
Et  donner  à  ta  gloire  une  telle  étendue  ; 

Qac  les  bornes  de  l'Univers 
A  peine  en  ferviront  a  ton  Nom  ,  à  tes 
Vers. 
Faut-il  difputcr  Texccllence 
De  la  plus  haute  connoiiîance  , 
Hobbes,  Dcfcarces ,  Gailendy  ^ 
Sont  à  la  tête  du  party  , 
Des  faux  fecrets  de  la  nature  , 
Par  les  anciens  débitez  , 
Ils  ont  découvert  l'importure. 
Et  fait  valoir  leurs  veritez. 
Guerre d'cfprit,guerre  nouvelle. 
Vous  devenez  univerfelle  , 
On  voit  en  toutes  nations  , 
Naître  CCS  conteftations , 
Ce  n'eft  pas  aiîez  de  ce  monde  , 
On  prétend  que  l'autre  y  réponde  : 
Ft  que    morts   contre  morts  ,     vivans 

coî'itre  vlvans , 
Dlfputent  a  fenvy  tour  le  choix  des  Sça^ 
vans,  ^ 

*  JmitAtïon  de  deux  }^ers  de  ComsilU» 
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LAs  de  perdre  le  tems  à  lire  des  vo- 
lumes , 

Et  de  gâter  fans  fin  du  papier  ôC  des  plu- 
mes j 

Pour  conferver  les  yeux  que  le  Ciel  t'a 
donnez , 

Abandonne ,  Daphnis,  ces  travaux  obfti- 
nez. 

Il  vaut  mieux  déformais  embraffer  une 
étude  y 

Qui  rende  plus  de  fruits  Sc  moins  d'in- 
quiecude  , 

Les  Auteurs  ont  des  fens  où  l'on  ne  peur 
entrer , 

Et  des  nuits  que  l'cfprit  ne  fçiuroit  pé- 
nétrer. 

Permets  que  l'homme  feul  foit  l'objet  de 
tes  veilles , 

Contemple  ù  nature  ,  admire  fcs  mer- 
veilles , 

Et  comparant  enfcmblc,  ôc  Ces  biens  ^ 
fcs  m:.ux  , 
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Juge  de  fa  grandeur  par  Tes  propres  dé- 
fauts. 

Pour   applanir  Un  peu  cecre  rude  car- 
rière ,, 

Je  vas  en  peu  de  mots  ébaucher  la  ma- 
tière. 

L'homme  eft  un  nœud  fubdl ,  dont  fans 
un  grand  fccours  , 

On  ne  peut  démêier  les  plis  bc  les  re- 
tours. 

On  ne  fçauroit  jamais  faire  fon  carac- 
tère 5 

Au  dedans  tout  eft  nuit,  au  dehors  tout 
myflere  -, 

Il  fe  chercde  ,  il  s  évite,  il  s'aime  ,  il  fe 
déplaît  : 

Et  lors  qu'il  s  examine  ,  il  ne   fçait  ce 
qu'il  eft  , 

îl  fenr  bien  toutefois  que  dans  fbn  ame 
impure , 

Il  conferve  l'inftind  d'une  heureufe  na- 
ture , 

Et  que  tous  les  momcns  réveillent  dans 
fon  cœur , 

Les  reftes  d'un  état  qui  fut  plein  de  bon- 
heur 5 

Rien  ne  peut  arracher  du  fcin  de  fa  mé- 
moire 5 

Les  marques  du  débris  de  fa  première 
gloire . 

jufques 
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Jufques  dans  fa  mifère   un  rayon    dé- 
licat 5 

Fait  briller  quelque  traie  de  ce  charmant 
état. 

Ses  fens  ingénieux  pour  rcpircr  fà  perte. 

Font  palîer  mille  objets  d«ns  Ton  ame 
defcrte  , 

Joindre  à  Ton  être  feul  tous  les  êtres  di- 
vers , 

Et  dans  ce  petit  monde  entrer  tout  l'U- 

•  nivers. 

Mais  de  Ces  propres  fens  fon  ame  mal 
fervie , 

Ne  trouve  point  de  bien  qui  borne  Cou 
envie  y 

Ils  ont  beau  fe  charger  de  la  terre  Se  des 
Cieux , 

Pour  tâcher  de  remplir  ce  vuide  fpa- 
cicux , 

Tout  ce  qui  neft  pas  Dieu,lalaillè  tou- 
jours vuidc , 

Et  n'éteint  point  l'ardeur   de  fon  dcfir 
avide. 

Cette  foif  l'accompagne  en  tous  lieux,  en 
tous  temps. 

Et  Tes  vaftcs  fouhaits  ne  font  jamais  con- 
tcns. 

Cependant  engage  dans  une  erreur  ex-^ 
trcme  , 
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L'homme  fe  croit  rempli  quand  il  i*efl:  de 
foy-même , 

Et  que  fa  vanité  par  un  foin  décevant , 

Le  fait  grand  à  les  yeux  ,  6c  le  grofllt  de 
vent. 

Les  titres  faflueux  qu'il  ufurpe  fans  cçÇ^Cy 

Semblent  enfler  fon  être  en  couvrant  fa 
bafîefle. 

C'cfl  un  mafque  trompeur  dont  il  fe 
contrefait  -, 

Et  ce  mafque  eft  pourtant  ce  qui  le  jfâ- 
tisfait. 

On  le  voie  quelquefois  s'érigeant  en 
Idole , 

Promener  Tes  grands  noms  de  l'un  à  l'au- 
tre  Pôle  y 

Et  fans  nul  autre  droit  vouloir  être 
adoré  , 

De  tous  ceux  que  le  fort  n'en  a  pas  ho- 
noré. 

Mais  qv^'il  tranche  du  grand  ^  &  qu'il 
fafTc  l'habile  , 

D'abaifTcr  fa  hauteur  il  eft  afTés  facile. 

Qu'il  porte  fes  regards  dans  cet  immen- 
fe  tour  , 

Que  le  Soleil  décrit  en  nous  donnant  le 
jour  : 

Qu'il  mefure  des  yeux  ces  machines  rou- 
lantes , 
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Qu'un  luftremandiérend  claires  &  bril- 
lantes. 
Et  qu'il   compare  enfin  Ton  corps  à  ce 

grand  Tour , 
Où  jamais  la  raifon  n'a  pu  trouver  de 

bout. 
Que  pourra-t-il  alors  à  foi-même  paroî- 

tré , 
Qu'un  atome  englouti  dans  l'Océan  de 

être  , 
Qui  ilote  également  entre  le  rien  ,    8c 

Dieu , 
Sans  fçavoir  qui  l'a  mis  dans  ce  vafle  mi- 
lieu > 
Cet  atome  orgueilleux  aidé  d'autres  ato- 
mes , 
Peut  changer,,  dira-t-on,  la   forme  des 

Royaumes  , 
Et  quand  rien  ne  s'oppofe  à  fon  defir  at* 

tier  , 
On  luy  voit  décider  le  fort  du  monde 

entier. 
Oiiy  ,  mais  que  fon  pouvoir  efl  léger, 

&:  fragile  ! 
Un  petit  grain  de  fable,  une  vapeur  fub- 

tile. 
Que  les  yeux  les  plus  fins  ont  peine  à  dé- 
mêler , 
L'abbatcn  un  inftant^ou  le  fait  chanceler. 
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C'cft  en  vain  qu'élevé  dms  une  haute 

alTictc  , 
Il  brave  des  deftins  la  menace  fccretc  , 
Une  grimace  ,  un  mot  le  peut  à  tout  pro- 

'  pos , 
Arracher  aux  douceurs  du  plus  ferme  re- 
pos. 
Un  fotqae  la  fortune  a  tiré  de  la  boiie. 
Pour  le  faire  monter  au  plus  haut  de  fa 

roiie , 
Jure  qu'il  peut  aller  fans  changer  de  cou- 
leur , 
Da  fa  (te  de  la  gloire  ,  au  comble  du  mal- 
heur , 
Mais  fi  de  rcmbrifler  la  fortune  fe  lafTe, 
Et  qi'il  foit  acciieilli  de  la  moindre  dif- 

grace  , 
Sa  confiance  ébranlée  à  ce  premier  re- 
vers , 
Met  fon  cœur  à  la  gêne,  Ôc  fa  rêtc  à  l'en 

vers. 
De  quelque  fermeté  dont  l'homme  foit 

cnpalîle  3 
Un  fouftle  le  remiie ,  un  accident  l'acca- 
ble. 
Il  ne  piroît  confiant  dans  fa  force  d'ef- 

prit , 
Qae  dans  des  temps  heureux ,  cC  lots  que 
tout  luy  rit. 
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Pour   {liipendre  l'effort  du  plus  rare  gé- 
nie , 
Je  ne  demande  pas  une  force  infinie. 
ToUl  ce  qui  vienc  heurter  à  la  porte  des 

fcns  y 
Peut  rendre  fcs  travaux  ou  vains,  ou  lan- 

^uiikins. 
Dans  ce  b-.au  feu  fans  doute  il  va  faire  un 

miracle  , 
Hc  bien,  un  moucheron  fans  peine  y  mer 

obfl.Acle  . 
Et  fon  bourdomiement  démontant  fa  rai- 

fon  , 
L'oblige  de  quitter  la  plume  _,  ^  fa  mai' 

fon. 
La  moindre  obfcurité  qu'il  trouve  dans 

fa  courfe , 
Eft  pour    luy  de  faux  pas  une  fccondç 

fource  : 
Il  ne  va  qu'à  tâtons  dans  fes  raifonne- 

mens , 

Et  toujours  fon  amour  règle  (zs  fenti- 

mens.  > 

Loin  qu'un  plaifir  durable  arreftc  fa  pour- 

fuîte  ,  ■  '  T 

Il  n'en  poffede  point  dont  il  n'aime  la 

'fuite  ,  y 

Et  les  jeux  &  les  ris  ne  luy  font  de  beaux 

jours  , 
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Que  parce  que  leur  tems  ne  dure  pas  tou- 
jours. 

Quand  la  douceur  chez  luy  règne  fans 
intervale , 

Il  ne  fent  point  de  goût  aux  chofes  qu'il 
avale  , 

Un  chemin  tout  uni  luy .  devient  en- 
nuyeux. 

Un  éclat  vif  &  long  importune  les  yeu^. 

Il  veut  trouver  du  haut  &  du  bas  dans 
la  vie. 

Il  veut  que  laclarté  {bit  des  ombres  fuivic 

Et  qu'un  peu  de  travail  {c  mcle  à  fê$ 
plaifîrs  , 

Pour  ranimct  Tardeur  de  Tes  mourans 
defîrs. 

Son  cœur  dans  le  repos  ne  trouve  point 
de  charmes  , 

S'il  n'eil  le  fruit  tardif  du  trouble  &c  des 
alarmes  *, 

Et  la  gloire  pour  luy  ne  fcmc  aucun 
appas , 

S'il  ne  la  voit  éclôre  au  milieu  des  com- 
bats. 

Il  palîc  tous  les  }ours  plus  vite  qu'un 
tonnerre , 

Du  fouhait  au  dcgoiit ,  de  la  paix  à  la 
guerre  ', 

Le  moindre  pafïc-tems  endort  tous  Ces 
rec^rets  > 
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Eu  le  plus  foible  ennuyrend  Tes  plaiflrs 

muets. 
Un  abord  imprévu  le  relevé  ^  ou  l'op- 

prime , 
Un  coup  inopiné  le  tiie ,  ou  le  ranime  -, 
Sa  joye  &:  Tes  chagrins  nailTencprcrque 

de  rien  _, 
Et  peu  de  chofe  fait ,  ou  Ton  mal  ,  ou 
Ton  bien. 
Ce  tendre  &:  cher  voifîn  vient  de  per- 
dre fa  mère , 
Cercc  perte  luy  caufc  une  douleur  amere. 
Il  eft  pâle,  défait^ii  fonpire  en  tous  lieux. 
Et  fa  triflelTe  extrême  eft  peinte  dans  fej 

yeux. 
Si  bien-tôt  le  hazard  excite  une  cohue , 
Q^i  l'oblige  en  pafTant  d'y  détourner  la 

vue  j 
Ce  foible  amufement  fait  taire  fa  douleur, 
El  redonne  à  fon  teint  fa  première  cou- 
leur. 
L'homme  en  fes  changemcns  eft  plus 
prompt  que  la  flame  \ 
Il  ne  faut  que  toucher  un  rcfîbrt  de  fon 

ame. 
Au  matin  il  eft  doux,  &  le  foir  il  s'aigrir. 
D'où  luy  vient  cette  humeur?  d'un  pccit 

tourd'efprit. 
Une  fombrc  pcnféc  ,  un  bizarc  caprice, 

B  b  iiij 


%96  Nouvelles  Oeuvres  mejlie 

Altère  fon  vifage  ^  &  le  mené  au  fup- 
plice. 

lin  cil  point  de  projet  ,  il  n'cil:  point  de 
dcfTein , 

Q^'un  ombrage  léger  ne  renverfc  foudain 

Qj^'il  confulteà  loifirune  2}icz  polie  > 

Il  ne  s'y  verra  point  ians  trouble  &  fans 
î  folie , 

Et  s'il  découvre  en  luy  quelque  infenfî- 
blc  trait 

D'une  haute  ûgelTe ,  &:  d'un  repos  par- 
fait, 

Sa  raifon  dont  la  vue  en  mille  lieux  gui- 
dée. 

Ne  trouve  point  d'état  fortable  à  cette 

Reconnoît  que  fon  cœur  dans  les  plus 

heureux  temps  , 
Joiiit  d'une  fortune  expo  fée  à  tous  vcnrs. 
Mais  fon  orgueil  dcmcnt  par  fa  delica- 

tefle , 
L'aveu  de  fa  raifon   fur  fa  propre  foi- 

blelTe  , 
Et  fafcinant   fcs   yeux  par  un   charme 

trompeur , 
Luy    déguife    un  phantome  en  folidc 

bonheur. 
Pour  faire  évanouir  cette  vainc  chjmcre, 
Ht  rendre  à  fcs  regards  l'horreur  de  fa 

mifere  > 
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Il  n'a  qu'à  rappeller  la  {uite  de  f^s  jours, 
Ec  fe  (ùivre  luy-même  en  leur  rapide 

cours. 
Il  n'aporreen  naifTant  ni  forcc^ni  icience, 
E:  fans  en  acquérir  il  pafTe  Ton  enfance. 
La  jeunefTelc  livre  à  cent  tirans  divers , 
Donc  l'adrelTc  s'applique  à  luy  cacher 

Tes  fers. 
Dans  cec  â^e   fieuri   Ton  cœur  fans  le 

co nnoicre  y 
Chancre  infenfiblcracnt  de  prifon  (Se  de 

maure  -, 
Er  ne  pouvant  (buffrir  qu  on  luy  fa£'e  la 

loy , 
Il  obéît  toujours  &:  n'ed:  jamais  à  foy. 
La  colère  l'émeur,  le  plaifir  le  chp.rouiilc, 
La   vanité   le    date  ,  (5c  1  intrigue    le 

brciiille  \ 
Il  s'cleve  ,  il  dcicend  ,  il  s*écarte  ,  il 

revient , 
A  peine  en  même  afîiette  une  heure  le 

Il   fc  fcnt  entraîner  vers  Tappas  qui  le 

rente. 
Par  la  rapidi:c  d'une  invincible  pente , 
Et  donnant  tout  aux  fens  qu'il  nourrit  de 

poifon  , 
Il  prend  ce  q-ii  leurplaî:  pour  la  droite 

rai /on. 
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Que  de  faux  préjugez  dans  Ton  amc  fc- 
duice , 

S'érigent  fièrement  en  règles  de  con- 
duire ! 

Qae  d'épaiffes  erreurs ,  &  que  d'entêtc- 
mens , 

Dérobent  fa  défaite  aux  plus  forts  argu- 
mens  ! 

Il  marche  fans  repos  dans  une  nuit  pro- 
ton de  i 

Il  ilote  au  gré  des  vents  dans  la  mer  de 
ce  monde , 

Tout  efl:  écueïl  pour  luy ,  tout  le  peut 
feconer  ; 

Ec    tout  cft   propre    enfin    à  le   faire 
ccxhoiier. 
Quand  il  eft  parvenu  dans  l'extrême 
vieille/le  , 

Sts  defirs  impui (Tans  querellent  fa  foi- 
bleflbj 

El  de  leurs  doux  objets  le  fcntantdefu- 
nir  , 

L'y  rattachent  cncor  par  le  rcfTouvcnir. 

Mais  la  Parque  s'apprête  à  lever  la  bar- 
rière , 

Elle  luy  vient  ouvrir  une  obfcure  car- 
rière , 

Dont  l'immenfe  étendiic  efî:  une  éternité 

De  néant ,  de  mifere ,  ou  de  félicité. 
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Comment  regarde-t-il  ce  dangereux  paf- 

fage  ? 
Quels  Dieux  invoque-r-il  pour  conju- 
rer l'orage  ? 
Hclas  prefque  toujours  on  voit  qu'en 

étourdi , 
Faifant  contre  le  Ciel  le    brave   ôc   le 

hardi  ^ 
Et  s'érant  raiîuré  par  ce  vain  artifice , 
La  main  devant  les  yeux  il  court  au  pré- 
cipice , 
Et  d'un  air  intrépide  ,  6^  fans  étonne- 

ment , 
Va  tenter  le  hazard  de  cet  événement. 
C'efl  de  cette  façon  que  l'homme  Phi- 

lolophe  y 
Des  malheurs  de  fa  vie  ourdit  la  cataf- 

trophe  : 
Et  que  fans  redouter  fon   auteur  ,  ni  fa 

fin , 
Il  Ce  livre  aux  rigueurs  de  Ion  dernidc 

dcflin. 
Crains ,  Daphnis,  d'encourir  ce  terrible 

dclaftre  , 
LaFoy  pour  I  éviter  nous  fert  de  phare, 

&  d'Aftre  ; 
Elle  dcmafquc  l'homme ,  &  Ton  divin 

pinceau  , 
Luy  fait  deù.  nature  un  fidèle  tableau. 
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Te  dcvois  remprunter  pour  t'en  tracer 

l'imige , 
Mais  à  ce  foible  cfTay  je  borne  mon  ou- 

vrage , 
El  je  laiflc  a  ta  main  capable  de  travail  y 
Le  foin  d'entrer  un  jour  dans  un  plus 

long  détail. 


f 


MM 
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«*  tl«  -=?*  ^*  A  -^î»  ^*  :  ^  ^^  -g*  1%  *?"  ■l'^lîUîf 
SUR 

LA    PAIX 

DE    RISVVICK. 

TAndis  que  nous  parlons  à  Londres 
de  la  Paix  , 
Qj_'on  dit  par  to'it  qu'elle  eft  iîgnée , 
On  ne  fait  que  parler  à  Paris  des  hauts 

fairs  , 
De  celuy  qui  nous  l'a  donnée. 

Ce  n'eftpoint aux  AmbafTadeurs 
Qi|c  nous  devons  ce  grand  ouvrage. 
Il  a  fallu  d'autres  Acteurs  , 
La   fermeté    du   P.oy  ,   fa  vertu  ,  fon 

cour.ige  5 
Sont  les  veiitablcs  auteurs 
De  cet  important  av.:i'ifage. 

Vous  le  dire ,  c'cft  vous  fâcher. 

Ce  que  vous  avez  fait  aux  yeux  de  tout 

le  monde, 
Par  une  modcflie  à  nul  autre  féconde. 
Vous  ne  fongez  qu'à  le  cacher. 
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Mais  tous  les  peuples  de  la  terre , 
Mais  ceux  qui  vous  ont  fait  la  guerre. 
Veulent  fans  cefïe  en  difcourir  , 
En  vain  vous  impofez  fîlence , 
Excufez  leur  violence , 
Que  vous  méritez  de  fouffrir. 

Si  vous  loiier,  c'efi:  vous  déplaire  , 
Ce  chagrin  aifement  pouvoit  être  évité. 
Pour  les  obliger  à  fe  taire  , 
Vous  n'aviez  qu'à  languir  dans  l'inu- 
tilité. 

m. 

Non,  ce  moyen  de  ne  rien  faire, 
Qi'en  tout  autre  on  auroit  pu  voir  , 
Vous  a  paru  la  feule  affaire  , 
Qui  fût  hors  de  votre  pouvoir. 

>  ^r 

Le  danger  où  lons'expofe 
Faifoit  toujours  dc/îrer 
Le  moment  où  Ton  repofe  , 
Sans  ofer  defcfperer. 

O  Paix  fi  long-temps  artendiie. 
Le  Roy  vous  accorde  à  nos  vœux^ 
Et  vous  êtes  enfin  veniic. 
Pour  rendre  les  peuples  heureux. 
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Par  vous  tout  fleurit ,  tout  abonde  , 
Par  vous  reviennent  dans  le  monde 
Les  plaiflrs  qu'on  avoit  perdus  , 
Et  le  Roy  (bien  que  je  préfère  , 
A  tous  ceux  que  vous  pouvez  fairej 
Ec  le  Roy  ne  s'cxpofe  plus. 

Desplaifirsil  pafleaux  affcires, 
A  notre  repos  necefïaires. 
Chaque  jour  ce  font  nouveaux  foins  , 
Qui  dans  le  brillant  de  fa  gloire  ,  ^ 
Le  laiffent  après  la  victoire , 
A  l'intérêt  de  nos  be foins. 

Qje  puilTe  BelLone  enchaînée , 
Murmurer  toujours  vainement  , 
Et  que  la  paix  qu'elle  a  donnée  , 
Nous  éclaire  éternellement. 

C'efl  affez  fait  par  le  courage , 
Affcz   d'ennemis  abbfituS;, 
Grand  Roy, vous  avez  cent  vertus. 
Dont  nous  vous  demandons  l'ufage, 

m 

Il  n'eft  pas  toij  jours  à  propos  , 
De  paflcr  un  fleuve  à  la  nage  , 
En  guerre  j'aime  le  Héros  , 
Dans  la  paix  je  fuis  pour  le  fage. 
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Seigncur^jc  finis  par  ces  mots, 

Qai  routient  mieux  que  vous  ce  double 

perfbnnage  ? 
Eftre  des   Ennemis   recherché    dans  la 

Paix , 
Après  s'en    être  vu  redouté   dans    la 

guerre , 
C'eftie  plus  grand  des  biens  qu'un  Prki- 

cc  fur  la  terre  , 
PuiHe  goûter  jamais^ 


.?^ 
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LETTRE- 

MA  foy  ,  nous  fommes  tres-maris. 
D'avoir  été  contraints  de  partir 
de  Paris  \ 
Jugez  5  aimable  Céliméne  , 
De  mes  chagrins  ,  de  mes  douleurs , 
Vous  qui  liiez  dans  tous  les  cœurs , 
Si  tôt  que  vous  voulez  vous  en  donner 
la  peine,, 
Comprenez  l'ennuv  que  je  fens  , 
D'avoir  quitté  ces  lieux  charmans. 
Où  5  deux  ou  trois  fois  la  fcmaine  , 
Je  paflbis  avec  vous   les   plus  heureux 

momens 
Q^e  l'on  puifTe  paflcr  fur  les  bords  de  la 

Seine , 
Si  vous  en  exceptez  ceux  qu'on  donne 

aux  Amans, 
Reverray-je  bien-tôt    Baiiyn  tenant  la 
Banque , 
Et  Gordcs  qui  jamais  ne  manque 
De  charger  le  Hoccade  quatre  ou  cinq 

jcttons  ? 
tQ^cl  plaifir  de  tirer  un  plein  que  l'on 
accable  , 

Ce 
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Et  de  faire  payer  un  Banquier  mifera* 
ble 
Vingt  &  fcpc  fois  ce  que  nous  y  met- 
tons î 
Qae  le  Quatre  eftun  chiffre  aimable. 
Quand  on  le  peut  apprivoifer  1 
Qi'il   donne  de   plaiiirs  ,  &:  qu'il  cft 
agréable 
Qii^and  il  veut  nous  favori {er  ? 
Ne   rejourons-nous    plus  dedans  votre 

Ruelle  , 
Où  Ton  vous  voit  au  lit  la  gorge  &  les 

bras  nuds , 
Plus  fraîche,  plus  brillante,  6:  mille 
fois  plus  hdÏQ 
Que  Junon  ,  Pallas  ,  &  Vénus  > 
Hébé  Iqs  eût-elle  fardées  , 
Toutes  trois  prés  de  vous  ,  perdroicnc 
tout  leur  éclat. 
Ah  !  Dieux  !  qu'en  ce  charmant  état 
Vous  donnez  de  douces  idées  ! 
Par  prudence  ,  il  faut  les  bannir. 
Le  Soleil  du  mois  d' Aouft ,  le  Ciel  de 

la  Touraine  , 
Dqs  Zéphirs  de  ces  lieux ,  la  douce  ÔC 

pure  haleine 
Sont  bien  moins  dangereux  qu'un  pareil 
fbuvenir. 
De  quoy  donc  vous  entretenir  ? 
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Par  malheur  ,  j'entrois  en  matière , 
Ec  je  croy  qu'il  vaut  mieux  finir. 
Que  de  retourner  en  arrière. 

REPONSE- 

Du  haut  &r  gros  Château d'Amboife^ 
Vous  m'écrivez  fî  galamment , 
Qie  fî  quelque  jaloux  avec  vous  cher- 

choit  noife , 
Il  vous  foupçonneroit  d'avoir  l'air  d'un 
Amant. 
Peut-on  par  un  difcours  plus  tendre^ 
S'expliquer  de  fefliire  entendre  ? 
Er  peut-on    entre  nous   ,  par  des  feux 
innocens  , 
Allumer  un  plus  fin  encens  , 
Qie  celuy  qu'on  vous  voit  répandre 
Au  pied  de  mes  Autels ,  ôc  que  je  pour- 
rois  prendre , 
Si  ma  raifon  n'étoit  plus  fi)rtc  que  mes 

fens  ? 
Mais  la  fage  chaleur  ,  <^  la  prudente 

adrefic, 
Avccquoy  vous  f^avez  ménager  la  tcn- 
drelTc 

C  c  i j 
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Mefurent  tour  poar  moy  fur  la  bonne 
amitié  j 
Si  r^mour  vous  fait  de  la  peine  ,    . 
C'cft  pour  une  autre  Céliménc, 
Qiidans  fon  j^u  caché  ne  veut  point  de 
moitié. 
Je  connois  Tes  appas  ^  Compère, 
Et  fç-iy  rem|7orrcmcnt  /incere  , 
Q^i ,  fous  Tes  douces  ioix  ont  fçû  vous 
engager  -, 
Je  garde  pour  vous  trop  d'eftime , 
Pour  croire  qu'autre  objet  en  vôtre  ame 
s'imprime , 
Et  que  vous  puiflîez  la  changer  ^ 
C'eil:  donc  fur  fa  charmante  idée , 
Que  votre  paflion  a  votre  ame  guider. 

Pour  peindre  aux  yeux  d'autruy  , 
Une  fàcheufe  abience  ,  un  langoureux 

ennuy , 
Une   aimable  douleur  ,  une   douceur 

cruelle , 
Et  ce  qu'on  doiî  fouffrir  fous  Tamoureu- 
Te  loy  -, 
Enfin  votre  cœur  fent  pour  elle 
Tout  ce  que  vous  dites  pour  moy. 
Vous  cncs  le  Phœnix  des   Amans  plus 

fidcllesi 
Qiand  chez  le  Pelletier  on  fe  retrouvera. 
Vous  oi'ea  direz  quelques  nouvelles. 
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où  pcrfbnnene  m'en  dira. 
Que  ces  agréables  foirees , 
De  moy  vont  être  dxlirécs , 
Où  faiianr  grandVhere  &  beau  feu. 
Nous  jourons  encore  plus  beau  jeu. 
LeHoccade  belle  apparence. 
Qui  tous  les  jours  chez  moy  va  de  mê- 
me cidence , 
Attirera  par  Tes  attraits 
Ceux  qui  veulent  à  peu  de  frais , 
Rifqaer  à  fe  remplir  d'une  grodc  finance, 
Qjel  pliifîr  de  voir  fon  Banquier 
Dans  une  ondoyante  pofture, 
•jîâire  lire  au  metteur  ^  far  deux  doigts  de 
p-ipier, 
"  Sa  bonne  ou  fa  mauva^'fe  avantnre  r 
B.'iiyn  eft  roû jours   prêt  à   donner  ce 

pla'fîr, 
£l  vous  retrouverez  Gorde  avec  fes  îu- 

nntcs , 
^Gordes  qui  fort  toujours  de  tout  jeu  les 

mains  nettes) 
Qji  tâtonne  le  Chiffre  ,  &:  ne  fçait  que 

choîfir. 
Pour  faire  que  le  coupfucccde  à  fon  dc- 
fir. 
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SUR  LE  MAL  DES  YEUX 

DE  MADAME   MAZARIN. 

IL  n'cft  qu'un  Soleil  dans  les  Cieux , 
Dont  les  Aftres  Tournis  reconnoiflènr 
l'empire. 
Qu'avez-vous  befoin  de  deux  yeux  ? 
Un  feul  peut  fous  vos  loix  tous  les  au- 
tres réduire. 
Les  plus  beaux  qu'on  vante  aujour- 

d'huy  5 
Défaits ,  cfecez  devant  luy 
Comme  des  feux  éteints  ce  fieraient  de 
paroîtrc. 
Pour  établir  l'égalité 
De  quelque  autre  vifagc  avec  votre  beau- 
té, 
La  nature  devoir  fans  yeux  vous  faire 

naître. 
Que  je  ferois  de  gens  envieux  &:  jaloux'. 
Si  l'efprit  fans  les  yeux  étoit  juge  de 

nous  î 
Vous  guéri  fiez  ,  le  mal  vous  quitte^ 
Adieu,  mon  prétendu  mérite. 
Quelqu'un  dira  vos  cheveux  blancs  , 
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Ce  trifte  ouvrage  de  vos  ans 
Ne  s'aperçoit  point  fans  lumière  , 
Et  la  nuit  ne  vous  nuira  guère 
Plus  que  le  jour  comme  je  croy  , 
La  nuit  n'eft  plus  faite  pour  moy. 
Le  jour  on  trouve  peu  fon  compte^ 
La  nuit  on  trouveroit  fa  honte, 
Meffiames,  dites-nous  quel  temps 
Eft  favorable  aux  vieilles  gens. 
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f<Ï55Ç*?k^  f*^t<^;  îcWr'*?  e*^<CîW  -f^îS*! 
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SUR  LE  QUIETISME. 

MArthe  convient  proprement 
Aux  gens  de  grand  mouvement, 
A  ces  âmes  emprcdees 
Saintement  intereirées , 
Qj^i  font  leur  fortune  aux  Cieux  , 
Comme  on  la  fait  en  ces  lieux. 

m 

Ceux  qui  n'amient  pas  la  peine  > 

Imitent  la  Madeleine  : 

Et  cet  amowr  fi  parfait. 

Autrefois  illégitime  ^ 

Se  change  en  vertu  (ub-ime  , 

Pat  le  changement  d'objet. 

^        «s; 

Telle  de  qui  la  tendreffc  , 
î"ut  une  humaine  foiblcfTc  y 
En  fait  une  paflion  , 
C5ji  de  jour  en  jour  s'épure  , 
Change  à  la  f  n  ne  nature  , 
Et  devient  Religion. 

Les  œuvres  du  Molinifte  , 

Er  celles  du  J an fenille  , 

Qi  on  vit  régner  tour  à  tour , 

Des 
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Font ,  fur  une  autre  matière  , 

Une  Image  trcs-fîncere 

De  l'un  éc  de  l'autre  amour. 


Si^<z 
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STANCES. 

LE  dcflru (fleur  impitoyable 
Des  marbres  &  de  l'airain  , 
Le  Temps ,  ce  tyran  fouverain. 
De  la  chofc  la  plus  duriible, 
Sappe  fans  bruit  lefondem.cnc 
De  nôtre  fragile  machine , 
Et  je  ne  vis  plus  un  moment 
Sans  fentir  quelque  changement ., 
Qui  m'avertit  de  mi  ruVne. 

Je  touche  au  dernier  moment 
De  mes  plus  belles  années  , 
Et  dé}a  de  mon  printemps 
Toutes  les  fleurs  font  fanées  : 
Je  ne  vois  &  n'en vi fige 
Pour  mon  arrière  fiifon  , 
Q^e  le  malheur  d'être  fage. 
Et  l'inutile  avantage 
De  connoitre  la  raifon. 

Autrefois  mon  ignorance 
Me  fournillbit  des  plaifîrs 
Les  erreurs  de  l'efperancc 
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Faifoient  naîrre   mes  dcTirs  : 
A  prefent  l'expérience 
M'apprend  que  la  jouilTance 
De  nos  biens  les  plus  parfaits  , 
TSIe  vaut  pas  l'impatience  , 
Ni  l'ardeur  de  nos  fouhaits. 

La  fortune  a  ma  jeunefTe 

Eftoit  l'éclat  des  grandeurs  , 

Comme  une  autre  fouplefle, 

J 'au rois  brigué  ies  faveurs  ; 

Mais  fur  le  peu  de  vérité 

De  ceux  qu'elle  a  bien  traité , 

J'eus  honte  de  la  pourfuite 

De  fes  aveugles  bonté z  , 

Et  je  pafTai,  quoique  donne 

D'éclat,  de  pourpre j  &c  couronne  : 

Du  m.épris  de  leur  perfonne 

Au  mépris  desdignitez. 

Aux  ardeurs  de  mon  bel  âge 
L'Amour  joignit  fon  flambeau^ 
Les  ans  de  ce  Dieu  volage 
En  ont  arraché  le  bindeau. 
J'ay  vu  tou:cs  mes  fo i bl cfles  , 
Er  connu  qu'entre  les  bras 
Des  plus  fidellcs  MaîtrclTes  , 
Enyvré  de  leurs  carredes. 
Je  ne  les  poflldois  pas. 

Dij 
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Mais  quoy ,  ma  goutte  eft  pafTcc  , 
Mes  chagrins  font  écartez  -, 
Pourquoy  noircir  ma  penféc 
De  ces  triftes  vericcz  ? 
LaifTons  revenir  en  foule 
Menfonges ,  erreurs ,  paflions  ; 
Sur  ce  peu  de  temps  qui  coule. 
Faut-il  des  re flexions  ? 
Que  lage  eft  qui  s'en  défie  j 
J'en  connois  la  vanité  , 
La  bonne  ou  mauvaife  fanté 
Fait  nôtre  philofophie. 
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I  M  I  T  A  T  I   ON. 
DE      CATULLE. 


AYmons-nous,  aimable  S  ilvie. 
Et  lailî'ons  murmurer  l'envie 
Contre  nôcre  innocente  amour. 
Ces  momens  de  vie  de  de  joye. 
Qu'on  les  perde  ,  ou  qu'on  les  employé , 
Pafîènt  fans   efpoir  de  retour. 

m 

Ces  bois  qui  parent  nos  montagnes  , 
Ces  prez  ,  ces  jardins ,  ces  campagnes , 
Se  renouvellent  tous  les  ans. 
Nous  n'avons  pas  même  avantage. 
Et  jamais  le  cours  de  nôtre   âge  , 
N'a  qu'un  hyver  &  qu'un  printemps. 

Le  Soleil  fe  couche  de  fe  levé , 
Sa  première  courfe  s'achève  , 
Et  bien-tôt  un  autre  la   fuit  -, 
Mais  quand  la  fiere  dcftinéc 
Finit  nôtre  courte  journée. 
Ce  n'cft  plus  qu'une  lonî^ue  nuit. 
Dd  lij 
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SUR     UN     SAPHIR 

f^etrouvé  a^rés  a'voir  été  volé* 

JE  fois  plus  content  qu'un  Roy ,. 
Mon  Saphir,  je  te  revoi , 
Malgré  la  main  criminelle 
Qji  te  fcp.'ira  de  moy  \ 
Mais  une  main  plus  cruelle 
M'a  ravi  je  ne  fçp.y    quoy  , 
Qii  bien  que  je  le   rappelle. 
Ne  revient  pas  comme  toy. 

m 

C'cfl:  mon  cœur  q-i  on  m.e  vola,. 

Ou  pi û toi'  qui  s'envola 

Entre  \^s  mains  de  Siivie  \ 

Et  depuis  qu'il  s'en  alla. 

Il  fie  une  étrange  vie, 

lî  trembla,  aela,  brûla, 

S^.ns  jimais  avoir  envie 

De  Te  recircr  de  là. 

m 

Qj^'ily  demeure  pourtant,. 
Puifqa'il  en  eft  fi  content*,. 
Je  ne  m'en  to-irmenre  guère*. 
Le  cœur  qu'on  eftime  tant  ^^ 
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Et  qu'on  croit  Ç\  nécefTaire , 
Ainfî  que  l'argent  comptant , 
N'cfl  fait  que  pour  s'en  défaire , 
Ne  nous  fert  qu  en.  nous  quittant^ 
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SUR    LES    V  AI  NES 
occupations  des  hommes, 

TE  voiîdrois  que  l'ignorance 
J  S'expolat  moins  hardiment, 
je  voudrois  qne  la  fcicnce 
Se  monrrâr  difcrercmcnt. 
Avec  moins  de  (ufrifance 
Et  plus  de  difccn-emcnr. 

Ne  vieillis  point  ilir  un  livre 
Parmi  les  morts  &  les  vivans  ; 
Pour  le  temps  oii  tu  dois  vivre  ,  / 
Sois  plus  fage  que  Tçavahr. 

Peut-on  pLiiGfer  tour  fon  âç^e 
Dans  une  protemon, 
Qji  me:  fon  ambition 
A  rétablir  un  paflage  , 
Lï  fouvent  gâte  l'ouvrage 
Par  la  reftitution  ? 

On  difpute  (î  Neptune 
A  la  barbe  biciic  ou  brune  , 
SU  ne  feroit  point  plus  beau 
De  la  faire  couleur  d'eau. 

Un  critique  fedenrairc 
Occupe  tout  (on  loifir 
A  rendre  une  chofe  claire  ^ 
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Qni  ne  fait  aucun  plaifir. 

Q^ie  Heinlîus  trop  avide  , 
Pour  ùs  notes  fur  Ovide, 
Alt  dévoré  tout  Confus 
Huit    cent   volumes  6c  plus. 

Du  vieil  habit  de  Cardiage, 
Des  Pliilofophes  porté , 
Si  nos  Mo'nes  ont  l'ufa^e 
Q^ù  peut  être  inquiète? 

O  perlbnnes  fortunées , 
Comme  on  voit  Madame  Herval 
Qui  laifTent  les  deflinées 
Dans  un  repos  fins  égal , 
Sans  entendre  en  cent  années 
Ni  perfe ,  ni  Juvenal. 

Ôic  ces  gens  ont  bonne  grâce  , 
Qui  vont  en  chaque  miaifon 
Pleins  de  Terence  &  d'Horace 
En  parler  hors  de  faifon. 

Ils  ne    font  point  de  vifite 
Sans  chercher  des  auditeurs, 
0^1  leur   falTent  un  mérite 
De  celuy  des  vieux  Auteurs. 

Un  cfprit  kc  &  fterile , 
Sans  force  Oc  fans  agrément , 
Sous  Homère  &  fous  Virgile 
Se  cache  fort  prudemment  -, 
Mais  en  quittant  leur  génie, 
Loffqu'au  ficn  il  eft  rendu. 
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Lorfqu'il  perd  leur  compagnie 
Tout  Ton  mérite  cft  perdu. 

L'intérêt  d'une  autre  vie 
Nous  oblige  à  fonger  qu'il  faut  mourir 

un  jour , 
Sans  défendre  à  noire  envie 
Les  pî-i  iîrs  innocens  de  ce  mortel  fejour. 

Des  biens  dont  la  terre  abonde  ,. 
<5ji  peu:  joiiir  en  fan  té , 
Ccluy  d'une  paix  profonde  , 
Qj^L  la  douceur  a  goûré 
A  comm.e  un  ^agc  en  ce  monde 
D'une  heureu{é  érernicé. 

Quel  kfoin  de  joiii  (Tance 
En  adorant  de  beaux  yeux  s 
Un  amour  fi  précieux, 
Luy-même  efl  fa  rccompcnfê.. 

Ajoutons  pour  être  mieux 
Dans  cet  état  d'innocence  , 
Que  des  vins  délicieux 
Nous  font  arrivez  de  France^ 


ie  M.  de  S.  Evremont.  313? 

iiifcii^ifcii  f®lli 

NOUVELLE 

de  l'autre  monde, 

VEfs  les  bords  du  Fleuve  fatal , 
Qui  porre  les  morts  fur  ion  onde, 
Er  qui  roale  Ton  noir  criflal , 
Dans  les  plaines  de  l'autre  monde. 

m 

D.ins  une  Forêt  de  Cyprès 

Sont  des  routes  froides  &:  fombres  ^ 

Qj^e  la  nature  a  fait  exprés 

Pour  la  promenade  des  ombres^. 

Là  malgré  la  rigueur  du  fort  , 
Les  Amans  (c  content  fleurettes  , 
Ec  font  revivre  après  leur  mort , 
Leurs  amours  &:  leurs  amourettes». 

Arrive  dans  ce  bas  {cjour  , 
Comme  j'ay  le  cœur  afTcz  tendre. 
Je  rcfolus  d'abord  d'apprendre 
Comment  on  y  rraitoiu  l'amour.. 

J'aîlay  dans  cette  ForefFibmbrcL,, 
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Douce  retraite  des  Amans , 

Et  j'en  appei-çus  un  grand  nombre 

Qii  pouflbienc  les  beaux  fencimens. 

m 

Les  uns  Ce  faifoient  des  carrefTes , 
Les  autres  étoient  aux  abois , 
Aux  pieds  de  leurs  ficres  MaîtrelTes  , 
Et  mouroient  encore  une  fois. 

La  des  beuitez  triftcs  Se  pales  , 
Maudiflantleurs  feux  violens  , 
Murmuroient  contre  leurs  Galans  , 
Ou  fe  plai^noicnt  de  leurs  Rivales. 

Parmy  tant  d'objets  amoureux. 
Je  vis  une  ombre d:folée  , 
Elles'arrachoit  les  cheveux 
Dans  le  fond  d'une  fombre  allée. 

Mille  foiipirs  qu'elle  pouffoic , 
Monrroicnt  qu'elle  éroit  amoureufè. 
Cependant  elle  paroiifoic 
Aulîi  belle  que  malheureufc. 


Tout  le  monde  difoit  :  Voilà 
Cette  ame  trille  &  miferable  ; 
Et  quoy  qu'elle  fût  fort  aimable , 
Tout  le  monde  la  laiiroit-là. 
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m 

Ombre  pleureu{è  ,  ombre  crieLifej 
Helas  luy  dis-je  en  l'abordanc 
D'une  manière  ferieule  , 
Qu'eft-ce  qui  te  tourmente  tant  ? 

m 

Chez  les  morts  fans  cérémonie 
On  fe  parle  ainfi  brufquement. 
Et  dés  qu'on  fort  de  cette  vie  , 
On  ne  fait  plus  de  compliment. 

m 

Qui  que  tu  fois ,  dit-elle ,  helas  ! 
Tu  vois  une  Ombre  malheureufe^ 
Furieufement  amoureufe  , 
Et  qui  n'aime  que  des  Ingrats. 

Lorfque  je  vivois  j'étois  belle  ,' 
Mais  rien  ne  pouvoir  me  toucher  5 
J'étois  fiere  ,  j'écois  cruelle. 
Et  j'avois  un  cœur  de  rocher. 

J'étois  pefte,  j'étois  rieufe  , 

Je  rraitois  Galants  Se  Blondins 

D'impcrtinens  Se  de  badins , 

Et  je  faifois  la  precicufc.  '. 

$$ 

Ils  venoient  fans  ccfle  m'offrir 

Et  leur  cftimc  ,  Se  leur  tcndrciTc  i 

Ils  difoient  qu'ils  fouffroient  ranscelTeJ 
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Et  moy  je  les  laiflois  foufFrir. 

Je  rendois  le  fort  déplorable 
De  ceux  qui  vivoient  fous  ma  loy  , 
Et  dés  qu'ils  fe  donnoient  à  moy  , 
Je  les  faifois  donner  au  diable. 

'C  étoircn  vain  qu  ils  s'enfiamoient; 
Maintenant  les  Dieux  me  puni fïènt  , 
Je  haïflbis  ceux  qui  m'aimoient , 
Et  j'aime  ceux  qui  me  haïiTent. 

r  ^^  A 

Rien  ne  me  fauroit  arrêter  , 
Je  n'ay  plus  ni  pudeur  ,  ni  honte  : 
Mais  j'ay  beau  chercher  qui  m'en  conte, 
Perfonnc  ne  m'en  veut  conter. 

En  vain  je  foupire  ,  &  je  gronde  , 
Mes  deftins  le  veulent  ainfîj 
Et  les  prudes  de  l'autre  monde  , 
Sont  les  folles  de  ccluy-cy. 

Là  cette  Ombre  amoureufe  &  folle 
PoulTa  mille  foupirs  ardens  , 
Se  plaignit ,  pleura  quelque  temps  ^ 
Puis  en  ra'adrciTant  la  parole  : 

m  ^ 

Pauvre  ame,  dit-elle,  à  ton  tour. 
Te  voilà  peut-être  forcée 
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De  venir  payer  à  l'amour 
Ton  indi&rence  pafTée. 

De  nos  cendres  froides  il  fort 
Une  viv£  fource  de  fiâmes , 
Qui  s'attache  à  nos  froides  âmes  , 
Et  nous  ronge  après  notre  mort. 

Si  tu  fus  jadis  des  plus  fages  , 
Tu  deviendras  fou  malgré  toy  , 
Et  tu  viendras  dans  ces  bocages 
Te  defefperer  comme  moy. 

Ombre,  luy  dis- je  ,  ce  préfagc 
Ne  m'a  pas  beaucoup  allarmé  , 
Je  n'aimeray  pas  davantage  , 
Je  n'ay  déjà  que  trop  aimé. 

Mais  je  connois  une  infen/îble 
Dans  le  monde  que  j'ay  quitté. 
Plus  cruelle  .Se  plus  inflexible 
Qie  vous  n'avez  jamais  été. 

^^ 
Galans  ,  Blondins,  Pedans,  Grifons^ 
Sont  tous  les  jours  à  {à  ruelle  , 
Luy  content  toutes  leurs  raifons. 
Et  n'en  tirent  aucune  d'elle 

M 

Lun  luy  donne  des  Madrigaux, 
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Des  Epigramcs ,  des  Devifes  -, 

Luv  prête  carofle  &  chevaux  ,  ^ 

Er  la  mené  dans  les  Eelifès.  ^ 

m  " 

L'autre  admire  ce  qu'elle  dit , 
La  flatte  d'un  air  agréable  _, 
Et  la  traite  de  bel  Efprit, 
Et  trouve  la  Juppé  admirable. 

m 

Tel  la  prêche  des  jours  entiers , 
Sur  les  doux  plaifirs  de  la  vie. 
Et  tel  au^re  luy  facrifie 
Toutes  les  belles  de  Poitiers. 

m 

Tel  avec  fa  mine  difcrcrte , 
Plus  dangereux  à  ce  qu'on  croit , 
Luy  fait  connoître  qu'il  fauroit 
Tenir  une  faveur  fecrette. 

Rien  ne  put  jamais  la  fléchir  j 
Profe  ,  Vers ,  foins ,  &  complaifanceSj; 
Difcretion ,  perfcverance , 
Tout  cela  ne  fait  que  blanchir. 

m 

Elle  fe moque,  la  cruelle. 
Des  vœux  Se  des  foins  aflidus  ; 
Les  foupirs  qu'on  pouffe  pour  elle, 
S  onc  autant  de  foupirs  perdus. 

0^ 
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m 

On  a  beau  luv  faire  l'éloge        • 
De  ceux  qui  l'aimenr  tendrement , 
Cœurs  François  ,  Gafcons,  Allobroge$ 
Ne  la  tentent  pas  fculemsnt. 

Que  je  plains ,  dit  l'Ombre  étonnée. 
Cette  belle  au  eœur  endurcy  1 
Nous  la  verrons  un  jour  icy  , 
Souffrir  comme  une  Ame  dannée, 

m 

Heîas  !  helas  l  un  jour  viendra 
Qje  la  Prude  fera  coquette  ; 
Et  croit-elle  qu'on  luy  rendra 
Tous  les  Amans  qu'elle  rejette  ? 

Ses  chagrins  la  confumeront , 
Elle  fechera  de  tendre fïè , 
Et  ceux  qui  la  fuivoient  fans  ccffe  , 
Eternellement  la  fuiront. 

Ombres  fans  couleur  Se  {ans  grâce  j 
Om.brcs  noires  comme  charbon  , 
Ombres  fro'des comme  la  glace.. 
Qu'importe,  tout  luy  fera  bon. 

m 

A  tous  les  Mons  qu  elle  verra 
Elle  ira  faire  des  avances. 
Leur  dira  des  extravagances 
Et  pas  un  ne  l'écouLcra,  E  c 
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m 

Ne  crains  pas  pourtant  que  fa  flâme; 
Luy  donne d'injiiftes  rranfports* 
Nous  avons  les  peines  de  l'ame  , 
Sans  avoir  les  plaifirs  du  corps. 

T'afçais  ce  qu'elle  devroit  faire,, 
Et  fî  m  peux  l'en  informer  , 
Dis-luy  qu'elle  fbit  moins  fevere-,. 
Et  qu'elle  le  hâte  d'aimer.. 

'm 

Et  puifque  les  deflins  terribles-. 
La  forceront  avec  le  temps 
D'aimer  quelques  morts  infen/ibles,, 
Qu^elle  aime  quelques  bons  vivans. 

Apres  CCS  mots  cette  pauvre  Oinbrc  • 
Se  tut  rêvant  à  fon  dcftin  , 
Et  rciombinr  dans  fon  chagrin  , 
Keprit  fon  humeur  trlfte  &  fombre.\ 

m 

tes  Dieux  veuleni  vous  exemter, 
ItiSjde  ce  malheur  extrême. 
Et  je.  viens  de  relîufciter 
Pour  vouscn  aveitii  moy-mêmc. 

'm 

Quitte  2  l'errenr  que  vous  fui vez, , 
Qraigncz  que  le  Ciel  ne  s'irrite  -, 
At  mez  pendant  que  vous  vivez  -^ , 
]^  iQjign  <iue  jejcflùfcitc, . 
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DIALOGUE 

DE   CLIMENE   ET  DE    TIRSIS. 

C  L  I  M  E  N  E. 

TIr{îs,eft-ce  un  crime  d'écrire 
De  jolis  vers,  des  billets  doux  ?: 
T  I  R  s  I  s. 
Clîmene  ,  j'ay  beau  vous  le  dire , 
Ge  n'eft  pas  un  crime  pour  vous., 

C  L  I   M   E    N  E. 

Dieu  y  que  votre  morale  eft  rude  l 
Condamnez- vous  ce  divertifTemenc  3? 

T  I  R  s  I  s. 
13 ne  fille  fçavanre  &  prude 
Doit  fe  divertir   autrement. 

C  L  I    M  E  N  E. 

Eft-ce  contre  la  pmderic. 

Que  de  rimer  ainfi  de  tcms  en  tems  ?? 

T  I  R  SI  s. 

Qj^i  peut  aimer  les  vers  galans,. 
Peut  aimer  la  galanterie. 

C  L    I    M    E    N   E. 

L'amour  en  piofc  eft  dangereux  ,, 
En  vers. il  efl.  fans  conilquence.. 
Ee-iji 
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T  I  R  s  I  s. 

Compofcr  des  vers  amoureux  , 
N'efl  pas  marque  d'indifférence. 

C  L  I  M  E  N  E. 

Dans  tous  cc^  ouvrages  divers  , 
Qo^i  dit  aimer  j  dît  peu  de  cho{é. 

T  I  R  s  I  s. 
A  force  de  le  dire  en  vers , 
On  apprend  à  le  dire  en  profe, 

C  B  I  M  E  N   E. 

Tout  Poète  feint  d'être  amant , 
Q^oyq^ue  fa  fro-de-ur  foit  extrême, 

T  I  R  s  I  s. 
Croyez- moy  ,  quelquefois  on  aime 
Un  peu  moins  poétiquement. 

C  L   I    M  E  N  E. 

Ote?  aimer  ,  amour,  eftime  , 
L'on  ne  fçaic  plus  fur  quoy  rimer^ 

T  I  R  s  I  s. 
Si  l'on  fc  fert  du  mor  d'aimer. 
Ce  n'eft  pas  toii|ours  pour  la  rime, 

C  L  I  M  E  N  E, 

On  fonge  à  faire  bien  ou  mal 
Un  Madrigal  que  1  on  compoie. 

T  I  R  s  I  s. 
Mais  Ton  voudroit  faire  autre  chofè, 
Qi-^^'^  ^^'^  ^  ^^^^  ^'^  Madrigal. 

C  L  I  M  E  NE. 

Tout  cela  n'eft  que  jeu  d'cfprlt , 
Et  fable  qu'il  ftc  faut  pas  croire. 
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T  I  R  s  I  s. 

Souvent  ce  jeu  va  plus  loin  qu'on  ne  dit , 
Et  la  fable  devient  hiftoire 

C  L  I  M  E  NE. 

Que  faire  donc  des  momens  ennuyeux 
De  nôtre  langui  (larte  vie  i 

T  I  R  SIS. 

Ce  font  des  momens  ptecieux 
Qj^e  vous  devez  à  la  Philorophie. 
Cimisne  contemplez  \qs  fccrectcs  vertus 
Des  Atomes cirréSj  ronds,  droits,  cour- 
bez ,  poinpjs , 
Qui,  liez  d'un  ciment  de  fukile  matière. 
De  ce  vafte  Univers    forment  la  rr^aflc 
entière. 

C  L  I  ^^  E  N  E . 
Ces  atomes  ,    Tirns ,  me  troublent  le 
cerveau. 

T  I  R  s  I  s. 
Climenc  un  Madrigal  nouveau 
Vous  paroîrroit  plus  agréable; 
Mais  il  fuit  préférer  l'utile  au  deleclable 
Apprenez  comme  inccffammcnt 
Des    tourbillons  errans   entraînent  les 

planertcs , 
Examinez  le  mouvement. 
Et  la  tride  lueur  dvS  finies  Cornettes , 
Pcnfcz  d'où  vient  le  flux  6c  le  reflux 
de  la  mer. 
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Comme  fe  meut  la  terre,  &  combien^ 

pefe  l'air , 
Sur  tout  du  corps  humain  voyez  l'ana*- 
tomie. 

G  LIME  NE. 

Tirfîs,  vous  pouffez  loin  vôtre  philo- 

fophie , 
Gonfiderons  les  effets  merveilleux 
Des  petits  corps  que  Defcartes  renomme, . 
Examinons  la   mer ,  ôc  la  terre ,  &  les 

Cieux  , 
Mais  lailfons  là  le  corps  de  l'homme.. 
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^'y  '-.Qr?  ^/>  ^'y  <^^  ^'>  ^-^  ^^J  r^  s£2  %Sh  î^^^ 

A  MADEMOISELLE  G*"^ 

LE  terrible  homme  que  BarSin  !. 
Il  ne  fonge  foir  <S:  matin 
Qu'à  débiter  Livre  fur  Livre  , 
Recueil  fur  Recueil  amoureux  ;  : 
Et  fî  Dieu  ne  nous  en  délivre. 
Un  jour  il  nous  vendra,  tous  deux.. 

mm* 

Sotife  en  vers  ,  fotife  en  profe  ,. 
De  Demoifellc  qui  compofe  , 
Et  de  galant  qui  veut  être  cacher 
H  veut  tout,  de  m.ême  il  s'engage; 
De  donner  la  clef  de  l'ouvrage , 
Et  le  nom  de  l'Autheur  par  deffus  le: 
marché. 

De  quoy  {èrt-il  d'être  difcrets  ? 

Le  Palais  fçaura  nos  fecrets. 

L'on   en    fera   quelque    hiftoire    nou— 

velle  -, 
Du  moins  maigre' moy,  malgré  vous,, 
Gn  cnrendra  parler  de  nous 
fiur  le  fécond  perron  deJa..Sâinte  Chai 

pelle.. 
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mm 

Juges,  Avocats ,  ï^rocureurs, 
S'informant  de  nos  vie   &  mœurs. 
Voudront  nous  voir ,  &  nous  connoîire. 
Et  les  vieux  dodeurs  de  la  loy  , 
Et  les  Plaideurs   chagrins  peut-être  , 
Médiront  de  vous  &  de  moy. 

Vous  allez  pafTer  dans  la  Ville 
Pour  precieufe,  &  pour    habile: 
Et  quelques  Autheurs  importans 
Vous  mettront  en  gros  caraderes 
Dms  les  nouveaux  Didionnaires 
Des  filles  fcavantes  du  temps. 


Pour  moy  ,  qui  des  Royaumes  fombres 
Suis  venu  raconter  les  hiftoires  des  om- 
bres 
Tout  vivant  me  rebuttcra. 
Déjà  mainte  prude  m^cn  gronde  , 
Et  je  vois  bien  q-i'on  méprendra 
Pour  un  homme  de  l'autre  monde. 

L'on  ne  tient  pas  icy  pour  une  vcrite 
Le  difcours  d'un  refrufcicé  -, 
On  prend  un  récit  veri  abîe, 
Po.îr  un  conrc  du  tems  paflc  , 
E'-  ce  n'cft  jamais  qu'une  fable 
Qae  rhiiloire  d'un  Trepaflè. 

Je 
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Je  confens  que  nul  ne  Teftime  , 
Âlais  fl  par  malheur  on  l'imprime^ 
J'enrage  contre  mon  deftin  j 
Je  fais  vœu  de  ne  plus  écrire  , 
Ec  je  ne  cefïeray  dédire         • 
Le  terrible  homme  que  Barbin  ♦ 


Ff 
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^(?  x^^  ^^/y  ^^  ^'^  ^  >  ^:Ç^  ^?  ^'y  "t  ty»'''  *-^5^ 

ALAMESME- 

PUifquela  noire  cohorte 
Dont  on  voit  tant  d'étandaits 
Arbyorez  à  votre  porte  , 
Fatigue  enfin  vos  regards. 

Puifqu'aprés  la  foutanelle 
Le  plumet  réfolument 
Doit  parer  votre  ruelle , 
Vous  aurez  contentement. 

-m 

De  toute  chevalerie 
Recevez  la  fine  fleur  -, 
C'eft  une  fleur  je  parie 
Qui  peut  vous  toucher  au  cœur. 

Vous  aimez  les  fleurs ,  Climenc; 
Vous  en  faites  en  tout  rems 
Eclore  avec  moins  de  peine 
Qiiele  Soleil  au  Printems. 

Celle  que  je  vous  prefenci 
N'eft  pas  digne  de  vous  -, 
Si  vous  en  êtes  contente, 
Djeu  confole  nos  jaloux. 
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Les  allobroges  montagnes 
La  hrent  naître  jadis  : 
Dites-moy  Q  vos  campagnes 
En  ont  beaucoup  de  ce  prix  > 

A  l'honneur  de  ma  Patrie 
Je  dois  en  parler  ainiî  j 
Te  croy  que  votre  Neuftrie 
N'eft  fertile  qu'en  iouci. 

Mais,  après  tout,  je  m'engage^  , 
Climene,  infcndolcment 
A  vous  parler  un  langage 
Qii  tient  du  haut  Allemand, 

Toujours  la  pointe  y  domine  , 
Cela  choq'ie  votre  goût. 
Et  votre  oreille  eft  fi  fine , 
Qu'une  pointe  gâte  tout. 

•     "^^^ 

Laiflbns  donc  là  le  haut  (lilc 
A  Mcfllcurs  nos  beaux  efprits  ^ 
Et  fans  plus  faire  Thabils  r 
Revenons  à  nos  brebis. 

Oiii  fans  crainjc  &:  fans  reproche 
"Le  franc  Chevalier  Ba)  ard 
¥â  fur  yoî^tc  coeui  de  roche 

rfij 
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Arborer  fon  Etandarr. 

A  plus  d'une  place  prifè 
Cet  Erandarr  fut  fatal  ; 
Celuy  même  de  l'Eglife 
Bien  fouvenc  s'en  trouva  ma!. 

La  Bataille  de  Ravene 
Peut  faire  voir  C\  je  mens  , 
Et  comme  quoy  l'on  y  mène 
Les  Clercs  Se  leurs  Regimens, 

A  la  tête  de  fa  flotte 
Tout  pirate   il  chaflcra  , 
Mais  il  eft  bon  compatriote  l 
Peut-être  il  m'épargnera. 

Ah  !  fî  par  cette  défaite 
Mes  Rivaux  font  defolez  , 
J'auray  ce  que  je  fouhaite, 
Et  vous  ce  que  vous  voulez. 

Apres  tout,  d'un  mort ,  Climcnc  ; 
S'il  falloit  vous  entêter  , 
Celuy-cy  vaudroit  la  peine 
Qu'il  vous  plût  de  l'écouter. 

Vous  trouveriez  fa  morale 
ffws'fâinc ,  comme  je  croy  y 
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Plus  même  que  ne  l'eflale 
Le  fevere  de  Harrmov. 

Mais  à  quoy  bon  vous  rien  aire  > 
Vous  en  jugerez  fort  bien, 
Qj^ii^d  il  vous  plaira  de  lire 
Son  fidelle   Hiflorien. 

Seulement  pour  commentaire 
Je  voudrois  bien  prononcer 
Deux  mots  que  je  ne  puis  taire. 
Et  que  je  n'ofe  avancer. 


F  uj 
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A    LA    MESME. 

JE  viens  d'apprendre  ,  Made- 
moiielle  >  qu'on  me  décric 
auprès  de  vous  5  &  qu'on  me 
fait  paflTcrpourun  aninnal  très- 
farouche.Ne  vous  arrêtez  po'nt 
à  la  Gazette  de  Qnimpercoren- 
tin,  &:  ne  croyez  point  que  je 
fois  Tvi^re.  }e  lens  bien  que  je 
ne  fuis  pas  encore  metamor- 
phoré5&:  qu'il  me  refte  enco- 
re quelque  humanité. 

Dans  ma  paifible  folitude 
J'ay  penfé  mille  fois  à  vous  -, 
Vous  occupez  les  momens  les  plus  doux 
De  mon  loifir  ,  de  mon  caide. 
La  Cour  n'cfl  qu'un  deiert  pour  moy  \ 
Pour  foulagcr  ma  triftc  inquiétude 
Je  m'entretiens  de  vous  dans  la  Cham- 
bre du  Roy. 
Vos  amis  &  les  miens  {ont  témoins  de 
la  peine 
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O  le  votre  éloienemenr  caufe  dans  mon 

clpnc. 
Hé  bien  fais-je,Cîimene, 
Aufli  Tygre  qu'on  vous  Ta  dit } 

Quand  j'aurois  quelque  dif- 
pofuionà  la  Tygrerie,  je  trou- 
ve icv  des  gens  qui  font  bien 
capables  de  me  radoucir  :  & 
vous  devez  charitablement 
craindre  pour  moy  »que  je  ne 
devienne  un  peu  plus  humain 
qu'il  ne  faudroic.  Je  me  défie 
extrêmement  de  moy  ,  &  je 
croy  que  je  pourray  avoir  be- 
foin  de  vos  prières  :  tenez-les 
prêtes  s'il  vous  plaît. 

Mille  Nymphes  icy  que  tout  le  monde 

adore 
Se  prcfentcnt  en  mille  endroits  -, 
.Si  je  ne  fuis  pas  Tygre  encore 
Priez  le  Ciel  que  je  le  fois. 

Je  Icferay  avec  plaifir,  puif. 
que  je  fçay  que  c'eft  le  moyen 

f  f  iii] 
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de  vous  reffembler.  J'ay  connu 
par  une  lettre  que  j'ay  vûc> 
que  vous  étiez  Tvgrelîe  à  Paris, 
comme  je  iuis  Tygre  en  Bre- 
tagne. Ne  la  foyez  pas  tant  à 
mon  égard  ,  que  vous  ne  vous 
ibuveniez  quelquefois  un  peu 
demoy  i  fur  tout  foyez  perfua- 
dée  5  s'il  vous  plaîc ,  que  je  fuis* 
.Vôtre î  &c. 
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A   LA    M  E  S  M  E. 

JE  ne  mV  joue  plus,  Made- 
moifelle  ,  tic  je  voy  bien 
qu*on  trouve  à  qui  parler  quand 
on  ne  parle  pas  chez  vous.  On 
n'y  fait  piS  grand  cas  des  gens 
quinediienc  qu'ouy  6c  non,  6C 
tant  pis  ,  tant  pis  pour  les  taci- 
turnes. Si  je  ne  parlay  point 
hier,  au  moins  j'écoutay  beau» 
coup  5  2c  je  ne  delefpere  pas  de 
devenir  un  jour  grand  parleur, 
puifque  je  connois  que  vous 
n'aimez  pas  le  filencc. 

Je  ne   fçay  pis  ,  Iris  ,  quelles  font 
vos  raifons. 
Vous    voulez   qu'on    parle    Sc 

qu'on  rie  , 
Et  qu'incciïdmmcnc  on  vous  die 
Quelque  chofe  de  plus   que  des   oiiis 
&:  des  nous. 
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Ma  tacitiirnité  n'a  rien  qui  vous  o£- 
fcnfê  -, 
Er  vous  pourriez  à  votre  tour 
Sans  m'offcnfer  êcre  réduite  un 

jour 
A  garder  le  même  {îlence. 

Une  Fille  d*efpric  comme 
vous  (croit  bien  étonnée  ,  fi  elle 
fetrouvoit  réduite  à  ne  fçavoir 
pins  que  dire.  Je  ne  croy  pas , 
Madcmoifelle  ,  que  jamais  cela 
vous  arrive  j  mais  je  fouhaite- 
rois  qu'il  vous  arrivât,  afin  que 
vous  eu  fiiez  un  peu  plus  d'in- 
dulgence pour  ceux  qui  font 
quelquefois  de  cette  humeur. 
Que  fi  vous  èzcs  refoluë  de 
leur  faire  toujours  un;^  cruelle 
guerre  > 

Pour  éviter  un  fitrifte  défaut 
Puifficz  -  vous  quelque   jour    parler 

plus  qu'il  ne  faut , 
Faire  contes  plaifans  qui  ne  fafeit 

point  rire. 
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Dire  des  oliis ,  des   nons  ,  oii  Ton 

n'en  doit  point  dire. 
Vouloir   cacher   avec   beaucoup 

de  foin , 
Et  découvrir   pourtant  quelque 

myftere  ; 
Et    puilhez  -  vous    enfin    avoiï 

befoin 
D'un  ami  qui  iache  fe  taire. 

Moy  qui  parlav  trop  peu  hier, 
je  pourrois  parler  trop  anjour- 
d'huy. 


il 


Hi^^ 
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A    LAMESME. 

NOus  ne  fommes  ponit  lieu" 
reux  en  amour,  poifTons, 
Mademojfelle,  vaus  avez  noyé 
les  vôtres,  5c  les  miens  felonc 
perdus  5  donnons  leur  quelque 
autre  figure  ,8^  peut-être  nous 
rcuffirons  mieux,  j'avais  eu 
quelque  defTein  de  me  metamor- 
phofer  en  PoifTon,  dans  le  de- 
lefpoir  où  j'étois  5  mais  vous 
m'avez  averti ,  que  pour  méri- 
ter votre  tendre  amitié  ,  il  fal- 
loit-changer  de  deffein  ,  &  de- 
venir Fleur.  Je  vous  répandois 
là-deffiis  dans  ma  lettre  perduëy 
fi  je  m'en  fouviens  ,  que  j'étois 
refolu  de  devenir  tout  ce  que 
vous  voudriez  à  ce  prix  5  qu'il 
n'y  avoit  point  de  Metamor- 
phofe  que  je  refufafTe,  pour  me^ 
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riter  d'être  bien  auprès  de  vous. 
Mais  que  j'étois  bien  malheu- 
reux de  n'être  bon  à  rien  ,  tant 
que  je  ne  feray  que  ce  que  je 
fuis. 

Pour  mériter  quelque  faveur , 
Pourquoy   faut-il  que     je  devienne 

Fleur  ? 
Ne  fauriez-vous ,  Iris  ,   aimer  quel- 
que aucre  chofe  ? 
C'efl:  toujours  un  bonheur  que  d'être 

aimé  de  vous , 
Mais  il  me  feroit  bien  plus  doux 
D'être  aimé  fans  Metamorphofe. 

Voilà  ,  Madcmoifelle  ,  ce  que 
je  vous  mandoisije  ne  fais  pas 
de  difficulté  de  vous  envoyer 
des  fragmens  de  mes  lettres 
perdues.  Je  fais  des  efforts  de 
même  pour  vous  fatisfaire  : 
je  fuis  bien  aife  de  vous  donner 
de  bons  exemples ,  ôc  de  vous 
faire  voir  que  je  ne  fuis  point 
homme  à  me  vanger  de  mes 
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amis.  Je  fçay  bien  que  la  van- 
geance  ne  feroit  pas  fort  à 
craindre  pour  vous  en  pareille 
rencontre  :  mais  N  "^  *  '^  m'a  fait 
la  o;race  de  m'envoyer  le  dif- 
cours  hiftorique  du  Père  Vicy- 
ra  5  traduit  en  François  par 
Monfieur  de  Saint  André.  Je 
vous  prie  d'avoir  la  bonté, 
quand  vous  le  verrez  ,  de  luy 
annoncer  le  compliment  que 
je  luy  en  feray  à  la  première  oc- 
cafion.  Je  n'ay  pas  loifir  de  vous 
en  écrire  davantage.  Nous  al- 
lons à  la  Comédie  deTartufFe. 
Je  fuis  votre  très  humble  ,  Sec. 


^^M 

^ 
tW 
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A    LA    M  E  S  ME, 


JE  ne  fçay  ,  Mademoifellc; 
s'il  vous  refte  encore  quel- 
que reflentimenc  de  notre  con- 
verfation  d'hier  ,  mais  il  m'en 
çft  refté  de  grands  remors  ,  6c 
je  connois  bien  que  fur  votre 
lujet  ,  j'ay  la  confcience  fort 
tendre  6c  fort  délicate,  quoy- 
queje  n'aye  rien  à  me  repro- 
cher fur  mes  intentions.  Je  ne 
me  pardonne  point  quelques 
expreffions  dures  qui  m'échape- 
rent.  Il  me  femble  que  c'eft 
avoir  l'ame  affcz  bonne,  que 
de  reconnoître  ainfi  les  fautes 
qu'on  fait  ,  6c  qu'après  avoir 
donné  d'auffi  bons  exemples  , 
on  peut  prôner  hardiment  con- 
tre les  vices.  Pour  vous ,  Made- 
moifcUe  ,  je  croy  que  vous  êtes 
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aulTibonneChrétiennequemov, 
que  vous  m^avez  déjà  tout  par- 
donné. Que  il  vous  aviez  été 
tentée  de  tiercé  5  car  vous  fca- 
vez    bien  que    le  diable  nous 
prend  toujours  par  notre  tem- 
pérament i  il   n'a  pas  tenu  à 
movque  vous  n'avez  reuiîià  la 
tentation  ,  2c  fi  vous  ne  con- 
noiilez    le    diable    c'eft    votre 
faute  3  je  vous  le  lis  aiîez  voir 
Dimanche  au  matin  ,  mais  il  ne 
faut  pas  s'y  lier  3  tout  méchant 
garçon  que  j'écois  ,  il  ne  laiila 
pas  de  me  tenter  trois    heures 
après  :  £c  voicy  ce  qu'il  m'inf- 
pira 

A'ara5-m  toujours  pour  Iris 
Une  amitié  tendre  &  fade  lie  ? 
Brûleras-m  toujours  pour  elie  , 
Ne  crains-ra  pas  qae  tant  de  beaux 

efprirs 
T  arrachent  à  la  fin  le  cœur  de  cette 

belle? 
Non ,  tu  dois  iuy  garder  une  éicinelle 

Foy         '  Et 
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Et  quand  elle  aimeroit  tes  Rivaux  plus 

quetoy , 
Souffre  la    dure  loy  que  fa    rigueur 

t'impofe. 
Si  pour  d'autres   pourtant  fon  cœur 
eft  engagé. 
Sache  que  c'eft  bien  peu  de  chofe 
Q^'un  cœur  quand  il  eft  partagé. 

Je  croy  ,  Mademoifelle  5  qixe 
vous  connoiflez  bien  toutes  les 
forces  2c  toutes  les  fîneffes  de 
cette  tentation  :  je  Tay  rejettée 
comme  il  faut  ,  &:  le  diable  > 
tout  diable  qu'il  eft  ,  n'aura 
garde  d'v  revenir.  J'ay  fait  un 
petit  acie  de  confiance  qui  Ta 
bien  embarraffé.  Le  voilât 

Le  cœur  d'Iris  eft^trop  bon  Sc  trop 

fage , 
Je  ne  croy  pas  qu'il  foit  tant  engagé  > 
L'on  mérite  qu'il  fc  partage  , 
Quand  on  le  croit  trop  parcage. 

Je  vous   fais  confidence  de 
toutes  nies  tentations  ,  je  vous 

G 
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prie  de  me  mander  celles  que 
vous  avez  eues  depuis  hier.  Je 
ne  fçay  fi  vous  approuverez  bient 
ma  réponfe  au  diable  :  faites- 
moy  ma  leçon  ,  &  écri  vez-moy 
ce  qu'il  faut  que  je  fafle  en  pa- 
reilles occafions. 


'M 
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A    LA  MES  ME. 

JE  vous  envoyé  ,  Mademoi- 
felle,  le  Siècle  d'Or  de  cet 
honnêce  Tirfis  de  qui  je  vous 
parlayhier.  Je  Tay  prié  de  me 
]e  donner  tout  entier  5  mais 
e'eft  un  homme  qui  n'a  ni  afle^ 
de  foin  pour  conferver  ces  for- 
tes de  Poëfies,ni  aflez  de  mé- 
moire pour  les  retenir.  Vous 
«*y  trouverez  point  de  ces  ima- 
ginations agréables ,  qui  diver- 
tiflent  6c  qui  ne  touchent  pas. 
Il  ne  fait  point  couler  de  ruif- 
feauxde  lait  ,  il  ne  parle  ni  de 
la  beauté  des  fleurs  ,  ni  de  la 
douceur  des  fruits ,  6c  ne  décrit 
point  toutes  ces  grâces  qu'on 
dit  que  la  Nature  avoit  quand 
clleétoit  jeune.  Vous  vous  ar- 
rêteriez fans  doute  à  faire  de 
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ces  peintures  ingcnieufes,  vous 
qui  n'aimez  que  le  laie  ,  les 
fleurs  ôc  les  fruits.  Mais  les 
Tirfis  qui  aiment  quelquefois 
quelque  chofe  de  plus ,  pouffent 
le  Siècle  d'Or  un  peu  plus  loin> 
&  tout  ce  que  vous  en  diriez  , 
ne  feroit  pas  la  Préface  de  ce 
qu'ils  en  difent.  Ils  ne  font  pas. 
toujours  contens  de  la  fimplici- 
té  6c  de  la  bonne  foy  deleur 
Siècle»  6c  ils  louent  celle  des» 
Siècles  paflez.  Voicy  comme 
notre  Tirfis  parle  de  cesbonnes 

Dés  qu'ils  étoient  aimez  ils  armoient 

à  leur  tour  , 
Et  n'avoient  d'autres   Loix   que  les. 

Loix  de  l'Amour. 
Lercfpecft  n'obîigeoit  à  nulleretenuëî^. 
La  pudeur  n'é toit  pas  une  vertu,  con^^ 

nue  j 
Jîul  remords  ne  troubloit  leurs  delîrs 

amoureux  ; 
Ils  croient  innocens  Ibrfqu'ils  étoient 
heureux:  ^ 
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Et  dans  la  belle  ardeur  de  leurs  feux^ 
légitimes , 

Ils  goûtoient  nos  plaiiîrs ,  fans  com- 
mettre nos  crimes. 

Mais  un  fâcheux  honneur  borne  tous 
nos  deflrs , 

Un  remords  importun  s'attache  à  nos 
plaifirs. 

Contre  nos  fcns  charmez  notre  rai- 
Ton  murmure. 

Les  Loix  ont  condamné  l'inflind  de 
la  nature  , 

On  n'ofe  fans  rougir  dire  fa  pafîion^ 

£t  la. vertu  s'oppofc  à  l'inclinatioir. 

Qa_e  pcnfez-vons  sMademoi- 
felle  ,  de  cette  moralité  3  eile^ 
eftd*un  homme  qui  paroîc  en- 
nemi des  façons  ,  &:  qui  fçait 
bien  fon  Siècle  d'Or  3  auffi  fe 
plaint-il  dans  )a  fuite  >  des  Da- 
mes de  notre  temps. 

Ces  injuftes  bcautez  troublent   notre 

bonheur , 
Et  couvrent  leur  orgueil  du  voile  dt 

rkonneur. 
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Au  feuî  nom  de  l'Amour   elles  font 

allarmces  ^ 
Feig.îent  de  n'aimer  point ,  àis  qu'el- 
les font  aimées, 
Perfjcurcnr  un  cœur  qu'elles  ont  ar- 
rêté. 
Et  font  une  verm  de  cette  cruauté. 
Jefçay  bien  qu'au  moment    qu'elles 

font  les  cruelles. 
Elles   fouffrent    fouvcnt     ce     qu'on 

fbuffre  pour  elles  , 
Ec  que  lorique  leur  fort  nous  paroît 

le  plus  doux  , 
Elles  font  quelquefois  plus  à  plaindre 

que  nous . 
Mais  nous  {çavons  les  loix  de   leur 

cruel  empire. 
Et  nous  fouffrons  long-temps  avant 

que  de  le  dire. 
Elles  font  leur  plaifir  de  nous  voir 

foûpirer  , 
Nous  donnenc  àts  Rivaux  pour  nous 

deiefperer  , 
Reçoivent  leur  encens  &  méprifent 

les  nôtres , 
Et  trompent  bien  fouvènt  ^  les  uns 
Ôclcs  autres. 

Ne  croyez  pas,  Madcmoi- 


X 
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felle  5  qu'il  emplova  tonte  fa 
morale  contre  votre  Sexe.  Il 
déclamoit  contre  les  Hvmcns» 
contraints  ou  intereflez  ,  de 
s'en  prenoit  aux  Amans  par  in- 
tereft  ,  ou  par  confidcration. 

Nos  Amans  aujourd'huy  lâches  in- 
diffèrent 

S'engagent  à  l'Hymen  au  choix  de 
leurs  parens. 

L'avare /ô if  de  For  ctoufre  leur  ten- 
dreffe  j 

La  fortune  eft  toujours  leur  première 
M  ai  ne  (le  ; 

Un  aveugle  intercft  conduit  leur  paf- 

flOn    'y 

Ils  retient  leur  amour  fui  leur  ambi- 

tion  -, 
Et  quittant  des  beautez  qu'ils  auroient 

adorées, 
Ils  cherchent  à  languir  en  des  chaînes 

dorées. 

m 

Dans  le  fîccle  innocent ,  qui  Ce  hiC- 

foit  charmer , 
Ne  cherchoir  en   aimant  que  le  plai- 

fit  d'aimer. 
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Les  Amans  n'étoient  pas  des  Amans 

politiques  5 
Les  parens  n'étoient  pas  des  Tyrans 

domeftiques  \ 
Chacun  paifîblement  jouifToic  de  Tes 

droits  , 
Et  chaque  Nymphe  avoir  la  liberté  || 

du  choix  -, 
AufTipour  polTeder  un  objet  plein  de 

charmes , 
Il  n'en  coûtoit  jamais  de  foùpirs  ni 

de  larmes  , 
Dés  qu'on  pouvoit  fe  plaire  on  s'ai- 

moit  tendrement , 
Et  l'on  étoit  Epoux  ^  àhs  qu'on  ctoit 

Amant, 

Depuis  qu'on  voit  régner  ^  Gaîans  , 

de  Coquetes , 
Le  plus  beau  temps  fe  pafTe  à  conter 

des  lleureces-, 
On  s'amufe  à  poufTer  mille   foupirs 

perdus-  > 
On  rend  mille  devoirs  y.  mille  Ibins 

aflidus  ; 
Il  faut  languir  Iong-temps,fans  qu'on 
s'en  apperçoive  -, 
.    Un  cœur  cft  tout  ufc  devant  qu'on  le 
recoivç^ 

On 
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On  confume  en  façons  les  momens 

les  plus  doux , 
Et  l'on  n'eft  plus  Amant  lors  qu'on 

devient  Époux. 

Voilà  tout  ce  que  j'enfçay, 
MadcQioifelle  ,  c'en  eft  peut- 
être  bien  affez  pour  vous.  Il 
faut  pourtant  que  vous  fça- 
chiez  ,  qu'il  maudilToit  le  pre- 
mier qui.  ..... 

, . .  ...  Tranfporté  d'une  lâche  foi- 
bleiïè, 
.     Endura  le  mépris  d'une  injufte  Maî- 
trelTe , 

Inventa  pour   luy  plaire   un  langage 
flâteur , 

L'appella  fan  Efclave  &  ibn  Adora- 
teur. 

Et  pour  obtenir  d'elle  un  regard  fa- 
vorable , 

Fut  long-temps  amoureux  ,  &  long- 
temps mifcrable  , 

Luy  rendit -fa  franchife  en  fe  lai  (Tant 
charmer , 

Ï.I   pour  gagner  fon  cœur  fe  fit  un 
art  d'aimer.  H  h 
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iiJiitiSiliiii 

A    LA   MES  ME. 

IE  croyois  que  je  ne  partirois 
qu'après  midy,  Mademoiiel- 
le ,  mais  vous  me  prédites  hier , 
que  les  Dames  m'enleveroienr: 
éc  une  autre  fois  je  me  rcgieray 
fur   vos    prophéties.    Quelque 
bonne  compagnie  que  je  trou- 
ve >  je  fçay  bien  celle  que  je 
perds  ,  &  je  vous  affure  que  je 
ne  fuis  pas  fans  chagrin.  Per- 
mettez-moy  donc  de  vous  dire 
adieu  ,  &   perfuadcz-vous   que 
je  vais  chercher   la  folitude  au 
milieu  de  la  Cour  :  j'attends  des 
nouvelles  de  votre  fanté  cefoir 
à  Saint  Germain.  J'apprehen- 
de  bien  que  votre  ds'bauche  ne 
vous  ait  incommodée.  Au  refte 
M.  de  la  Reinic  m'envoya  hier 
lin  exemplaire  de  !!  !  ôc  un  JLi- 
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vre  de  l'Hiftoirc  du  Prix  de 
l'Académie  ,  j'y  lus  votre  belle 
Ode  imprimée  ,  avec  un  Avi^ 
au  Lecteur  ,  oii  après  la  def- 
criptionde  votre  Prefent  &:  de 
toute  votre  Galanterie  à  Made- 
moifelle  de  Scudery  ,  on  ajoùtc> 
On  découvrit  quelques  jours  après  , 
€[ue  cètoit  M/idetnoï'elU de UVtgne ^ 
dont  le  mente  rji  affez,  connu  ,  ^ 
dont  la  modeste  ï avoït  empêchée  de 
mettre ^on  nom  k  cet  agréable  ouvra^ 
ge  ,  qui  a  été  loué  de  tous  les  honnejies 

gens .    Voicy  comme  ils 

ont    tourne    votre    S  tance  de 
Monfieur  Charpentien 

Vous  dont  les  doéles  ouvrage! 
A  cent  autres  préférez  , 
De  tant  d'efprirs  éclairez 
Sufpendirent  les  fufrages  , 
Rien  ne  vous  peut  confoler  ,  Sec. 


Hhii 
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A    LA    MESME. 

JTnvoye  votre  dernier  billet 
à  mon  Averciffcur  Provin- 
cial ,  Mâdemoilelle  ,  que  ne 
m'écrira-il  pas  far  le  fujet  de 
vos  cruautez  ,  quand  il  fçaura 
que//ous  ne  voulez  me  donner 
que  des  paffions  chagrines  ?  Il 
m*avoit  bien  dit, que  vous  étiez 
fîere  en  diable  ,  au  moins  pour 
moy  :  Se  s'il  étoit  fcandalifé 
d' ji:  petit  Vers  ,  &  de  huit  fil- 
labes  un  peu  brufques  3  que 
penfera-t-il  quand  il  verra  deux 
pages  entières  de  fiertez  en  vers 
&  en  profe  ?  Dieu  confole  ce 
pauvre  garçon  ,  qui  m'avoic 
donné  de  fi  bons  confeils. 
Pour  moy,  Madcmoifelle  ,  qui 
dois  être  accoutumé  à  votre 
humeur  févére ,  je  ne  me  plain- 
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drois  pas ,  fi  vous  me  teniez  la 
parole  que  vous  m'avez  don- 
née 5  je  me  dirpofois  à  étudier 
mes  paffions ,  éc  à  profiter  de 
vos  lumières  ,  6c  (ur  ce  Traité 
j'aurois  peut-être  fait  aflez  de 
progrez  ,  &  je  n'aurois  point 
fait  de  honte  à  une  fi  aimable 
Maîtreffe.  Vous  avez  eu  la  bon- 
té de  me  promettre  ,  6c  vous 
avez  la  cruauté  de  vous  en  de- 
dire.  A  quelque  prix  que  ce 
foit  5  je  veux  êire  pourtant 
votre  Difciple  j  duffiez-vous 
retrancher  les  plus  beau:<:Cha- 
pitres  de  votre  Traité. 

Si  les  fèntimens  les  plus  doux 
Des  belles  pallions  ,  pour  vous 
Iris  font  de  terribles  chofes  , 
Examinez  un  peu  l'offre  que  je  vous 
fais  , 
Vous  m'en  expliquerez  les  caufès. 
Et  j'en  fentiray  les  effets. 

Que  dites-vous  de  cetaccom- 
Hhiij 
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modemcnt?  Ilfemble  qucjc  me 
fuis  bien  mis  à  la  railon.  Si  cet 
expédient  ne  vous  plailoit  pas, 
il  faut  que  je  vous  en  propofe 
un  autre  bien  raifonnable.  Vous 
avouez  qu'il  y  a  quelque  paflîon, 
dont  j^  puis  être  mieux  inftruit 
que  vous  ,  6c  vous  me  faites 
l'honneur, pour  me  donner  cou- 
rage, de  m'affiircr,  que  je  fuis 
un  de  CCS  difcjples ,  qui  valent 
des  Maîtres  5  cnfeignez- moy 
donc  toutes  les  autres ,  ôc  fouf- 
frez  que  je  vous  enfeigne  celle- 
là.  Outre  qu'il  ell  fort  honnête 
dcs'inftruire  les  uns  les  autres, 
je  ferav  bien  aife  de  vous  rendre 
le  coup  pour  le  coup,  6c  je  me 
fens  atTez  capable  de  compofer 
un  joli  Traité  fur  cette  matière, 
Mandez-moy  fi  cet  accommo- 
dement vous  plaît,  &  dés  de- 
main je  vousdirayma  premiè- 
re leçon.  Bon  jour,  Mademoi- 
felle ,  je  fuis  votre  tres-humble. 
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très  obeïffant  Sctres-afFc 
né  difciple  èc  maiftre,  t 
le  voulez.  " 

F  I  N. 


De  l'Imprimerie  de  Jean   More^, 
rue  Galande, 


Extrait  du  Privilège  du  Roj, 

PA  R  Lettres  Patentes  du  Roy  don- 
nçes  à  Veriailles  le  27.  Octobre 
ré'99.  (Ignées  j  Carpot  ,  &  fccllées  : 
Il  eft  permis  à  la  Veuve  de  Claude 
Barbin  ,  Marchand  Libraire  à  Paris 
d'imprimer  un  Livre  inriiulé  ,  NouvcU 
les  Oeuvres  mêlées  du  Sieur  de  Saint' 
Evremont^  de  ce ,  pendant  le  temps  de 
fix  années  confecutives  :  Avec  défenfcs 
à  tous  Imprimeurs  ,  Libraires  &  au- 
tres de  rimprimer  ,  vendre  ny  débiter 
fans  le  con  fente  ment  de  l'Expo  fan  te  , 
à  peine  de  trois  mille  livres  d'amende, 
&  autres  peines  portées  plus  au  long 
par  lefdites  Lettres. 

Reg'flré  fur  le  Livre  de  la  Commit- 
vauté  des  Imprimeurs  &  Libraires,  con^ 
formément  aux  Reglemcns,  A  Taris  le  12, 
Novembre  1699. 

Signé,  C.  Ballard,  Syndic- 
Achevé   d'imprimer  le  i.-  Mars  17 eo. 
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